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PIÈCE    EN    CIINQ    ACTES, 


ACTE    I. 

CHEZ  DURANDIN. 

Une  maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris.  —  Un  jar- 
din. —  '^  u  fond,  une  balustrade  donnant  sur  la  campa- 
gne. —  4  G^auche,  un  pavillon  avec  une  fenêlre  ouverte  en 
face  du  public. —  A  droite,  un  banc  de  jardin  —  Chai- 
ses. —  Indications  prises  du  spectateur. 

SCENE    PREMIERE. 

BAPTISTE,  seul;  il  est  nu  fondprcs  du  mur  y  et  regarde 

dans  fa  campagne. 
Quel  est  ce  nuRge  de  pons-ière?  Serait-ce  déjà  la  voi- 
ture de  M"«Gé^arine  de  Rouvre?  On  m'en  verrait  sur- 
pris, car  il  n'est  pas  midi,et  M.  Durandin  n'atlefid  cette 
dame  qu'à  doux  hrures.  Mais  ce  n'est  point  une  voitu- 
re... (/Je^ardnn^  avec  plus  d'attention.)  Dt:?s  jeunes  gens 
avec  de  j»randes  pipes,  des  jeurjes  filles  avec  de  grands 
chapeaux!...  Je  sais  ce  que  cVsl,  c'est  une  caravane. 
Heureuse  jeunesse  !  riez,  riez;  vous  qui  n'avez  pas  lu 
M.  de  Voltaire...  Mais  j'y  songe  !... quelle  imprudence  ; 
(Prenant  un  livre  qu'il  avait  oublié  sur  le  banc)  Si  M. 
Durandin,  l'homme  chiffre,  M.  Million,  enfin,  comme 
dit  M.  Rodolphe,  avait  trouvé  cet  in-octavo,  mon  ex- 
traction était  imminente.  Voyons,  M.  Dnrandin  m'a 
prévenu  que  l'on  prendrait  le  café  dans  ce  pavillonque 
l'on  n'a  pas  ouvert  depuis  trois  mois,  mettons  tout  en 
ordre.  (//  entre  dans  le  pavillon  et  ouvre  les  per siennes. 
—  Apres  réflexion  et  en  sorlant.)0\i  plutôt  non,  tout  est 
bien  comme  il  est.  a  dit  M.  de  Voltaire  ;grâceà  la  pous- 
sière, ces   meuhics    Louis  XV  ont  un  asprcl  plus  vé- 
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nérable,  je  n'y  porterai  donc  point  un  plumeau  profa- 
ne, yuan!  à  ces  populations  d'araignées,  elles  donnent 
à  ce  lieu  un  caractère  de  velusté  tout-à-fait  artistique. 
Je  n'ôlerai  donc  pointées  araignées;  je  rrgretle  même 
qu'il  n'y  en  ait  pas  davantap;e.  (Fermant la 'porte.)  Tout 
est  prêt,  e!  maintenant  M™*  de  Rouvre  peut  arriver. 

SCENE    II. 

BAPTISTE,  DURANDÏN,  il  n  un  carnet  à  la  main; 

il  entre  par  le  fond, 
DUR^NDiN,  lisant. 
«  Paris  à  Roiien  de  57S  à  555  reste  à  560.  »  Quinze 
francs  de  baisse,  bravo!...  c'est  le  moment  d'acheter... 
(A  Baptiste  sans  se  retourner. )Baipiisie,  où  est  mon  ne- 
veu?... 

BAPTISTE. 

Dans  sa  chambre,  monsieur. 

DDRANDiN,  Calculant  toujours, 

200  à  560,  112,000;  200  à  580,  hausse  probable, 
116.000,  4000  francs  de  bénéfice  net...  {Se  frottant  les 
mains,)  Où  est  mon  neveu?...  (Il  reprend  son  journal,) 

BAPTISTE. 

Dans  sa  chambre,  monsieur. 

DURÀNDiN,  s'éveîllant. 

Hein?  quoi?  ce  n'est  pas  vrai,  j'en  viens,  A  propos, 
elle  est  dans  un  joli  état,  sa  chambre.  Vous  n'en  pre- 
nez donc  pas  soin? 

BABTISTE, 

Pardonnez-moi,  monsieur,  j'en  prends,  au,contraire 
«n  soin  méticuleux,  j'ouvre  la  fenêtre  le  matin  et  je  la 
referme  le  soir. 

DUaA.NDlN. 

Et  voilà  tout? 

BAPTISTBi 

Et  voilà  tout,  monsieur.  Je  suis  àlaleltrclcsinstruc- 
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lions  qui  m'ont  été  données  par  M.  Rodolphe. M.  voire 
neveu  oj'a  dit  en  venant  habiter  ce  logement  :  Baptiste, 
tu  nie  plais  infini  ment;  mais  si  tu  Uens  à  conserver  mon 
esiicne,  (u  ne  toucheras  jamais  à  rien  chez  moi.  Si  tu 
avais  l'imprudence  de  remettre  mes  aflfaires  à  leur  place, 
il  me  serait  impossible  de  les  retrouver. 

DURANDIN. 

C'est  donc  pour  cela  que  j'ai  aperçu  une  paire  de 
bottes  sur  la  cheminée  et  la  pendule  dans  un  placard? 

BAPTISTE. 

Je  ne  me  rends  pas  bien  compte  du  motif  qui  a  fait 
assigner  cette  place  à  la  paire  de  bottes.  Mais  quant  à 
la  pendule,  c'est  différent  et  cela  s'explique...  {A  DU' 
randin  qui  prend  des  notes.)  Vous  ne  m'écoulez  pas, 
monsieur, 

DURAISDIN. 

Eh!  sia  imbécile. 

BAPTISTE. 

Je  continue  :  la  première  lois  que  M.  Rodolphe  a  vu 
la  pendule  en  question,  il  voulait  la  jeter  par  la  fenê- 
tre. 

DU  RANDIN,  stupéfait. 

Par  la...  une  pendule  de  quatre  cents  francs, en  cui- 
vre doré  avec  un  bronze  repicsentant  Malek-Adel... 

BAPTISTE, 

Oui,  monsieur,  je  le  sais  bien,  Malck-Adel  par  M">« 
Coltin.  Mais  la  pendule  avait  un  défaut. 

DURANDIN. 

Lequel? 

BAPTISTE. 

Elle  marquait  l'heure. 

DURÀNDIN. 

Eb  bien  ? 

BAPTISTE. 

Mon  Dieu  !  je  sais  qu'elle  ne  faisait  que  son  devoir  ; 
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mais  M.  Rodolphe  en  juge  autrement.  Il  ne  veut  pas, 
dit-il,  de  ce  lyraii  domestiqjje  qui  lui  compte  son  exis- 
tence minule  par  minute,  dont  les  aiguilles  s'allongent 
jus(|u\î  son  lit  et  viennent  le  piquer  le  matin,  de  cet 
instrument  do  torture  enfin  dans  le  voisinage  duquel  la 
nonchalance  et  la  rêverie  sont  impossibles. 

DURA^DlIV. 

QuVst-ce  que  c'est  que  toutes  ces  divagations-là?... 
(//  passe  à  droite.)  Oh!...  ça  ne  peut  durer  plus  long- 
temps; M.  mon  neveu  me  rendrait  fou  comme  lui... 
heureusement  I\l™e  (Je  Rouvre  arrive  aujourd'hui;  elle 
est  veuve,  riche,  elle  est  femme... 

BAPTISTE. 

C'est  son  plus  beau  titre. 

DUHANDiN,  passant  à  gauche. 

Je  ne  te  parle  pas...  elle  est  femme,  et  ce  que  femme 
veut...  il  faudra  bien  que  M.  Rodolphe  redescende  sur 
la  terre  pour  signer  au  contrai.  Il  doit  être  dans  le  jar- 
din à  rêvasser  à  ses  niaiseries  ;  va  me  le  chercher. 

BAPTISTE. 

J'y  cours,  monsieur... 
II  s'éloigne  par  le  fond  à  gauche,  et  au  moment  de  sortir^  il 
ouvre  son  Voltaire  et  continue  sa  lecture. 

SG£NE     HT. 

DURANDIN,  seul. 
M.  mon  neveu  est  bien  le  fils  de  mon  frère.  C'est  le 
même  désordre  d'esprit.  La  vocation  !  l'art!  le  génie... 
et  le  père  est  mort  en  laissant  des  dettes  que  le  (ils 
s'apprête  à  doubler.  Les  arts!  les  arts!  yoilà-t-il  pas 
«ne  belle  histoire  etiin  joli  métier?,..  Mais  je  suis  là... 
et  bientôt  j'aurai  notre  charmante  auxiliaire  flcinquée 
de  SCS  quarante  mille  livres  de  rente,  ctjVspèrcbien... 
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mais  si.  au  contraire,  M.  le  poète,  lo  rêveur  résiste, s'il 
refuse  son  bonheur,  tant  pis  pour  lui  !  qu'il  aille  au 
diable  !... 

SCIINE     IV. 

DUIUNDIN,  RODOLPHE,  enfranf.  par  te  fond  à 
gaiic/te;  mise  négligée,  excentrique, 
RODOLPHE,  du  fond. 
Est-ce  que  c'est  pour  cela  que  vous  me  faites  venir, 
mon  oncle  ? 

DURANDIN. 

Ah!  te  voilà,  cerveau  brûlé? 

RODOLPHE,  avec  gailé. 

Bonjour,  mon  oncle  Million;  vous  êtes  de  mauvaise 
humeur,  je  vais  voiis  dire  un  sonnet.. .gaillard,  ça  vous 
déri...  dora... 

DURANDIN. 

Veux-tu  parler  raison  une  minute? 

RODOLPHE. 

\]nQ  minute?  volontiers,  mon  oncle,  mais  pas  davan- 
tage, enlcndoz-vous  bien?  La  minute  est  écoulée,  par- 
lons d'autre  chose. 

DURANDIN. 

C'est  un  parti  pris,  n'est-ce  pas?  tu  ne  veux  rien  en- 
tendre. 

RODOLPHE. 

Mon  oncle,  je  n'entends  rien  aux  affaires;  faites-en, 
vous,  faites-en  beaucoup...  je  ne  vous  en  empêche  pas. 

DURANDIN. 

En  vérité?  et  tu  feras,  toi,  des  odes  à  la  lune,  n'est- 
ce  pas?  et  lu  maudiras  le  siècle  égoïste  qui  refusera  de 
te  nourrir  à  ne  rien  faire. 

RODOLPHE. 

Erreur,   mon  oncle,  grave  erreur!  Je  ne  m'asseois 
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pas  au  batKjuet  de  la  vie  avec  l'iiUcnlioii  de  uiautlirc 
les  convives  au  dessert  ;  au  dessert  je  roule  sous  la  ta- 
ble, et  ma  muse,  une  bonne  grosse  filleà  rœii  insolent, 
au  nez  retroussé,  mç  ramasse, me  reconduit  au  logisen 
trébuchant,  et  nous  passons  la  ijuit  à  rire  ensemble  de 
ceux  qui  nous  ont  payé  à  nîcier.  C'est  de  Tingralilude 
si  vous  voulez,  mais  c'est  amusant. 

DURANDIN, 

Et  qu'est-ce  que  ça  te  rapporte,  ça? 

RODOLPHE. 

Ce  que  ça  me  rapporte?,.,  absolument  rien,  pour  le 
momentj  mais  ça  me  rapportera  plus  tard.  Vous  avez 
étudié  les  hommes  et  vous  spéculez  sur  les  télégraphes; 
vous  vivez  de  votre  expérience,  moi  je  veux  vivre  de 
mon  imagination,  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra  :  du 
triste,  du  gai,  du  plaisant,  du  sévère!  je  ferai  du  sen- 
timent a  jeun  et  de  la  gaudriole  après  le  dîner.»,  (Se 
frappant  le  front.)  Mes  capitaux  sont  là.  Une  entrepri- 
se superbe  sous  la  raison  Piochage  et  compagnie.  Capi- 
tal social,  courage,  esprit  et  gaieté, 

DURANDIN. 

Mais  en  vérité  je  suis  bien  bon  de  t'écoutcr.  Mn»e  de 
Rouvre  arrive  aujourd'hui  dans  une  heure. 

RODOÎPIIE. 

Vous  faites  bien  de  me  prévenir,  mon  oncle.  Jem'ea 
vais  tout  de  suite...  (Il  remonte,) 

DURÂNDIN. 

Un  pas  de  plus,  et  je  te  déshérite. 

RODOLPHE,  s'arrêtaut. 
Fichtre,  je  demafide  à    m'asseoir. 

DURANDIN,  s'asseyant  sur  le  banc  avec  son  neveu. 
Ecoute,  mon  garçon...  autrefois  tu  as  fait  la  cour  à 
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M'nc  de  Rouvre,  tu  as  été  empressé,  assidu  auprès  d'el- 
le tout  un  hiver... 

RODOLPHE. 

Je  ne  puis  le  nier,  mon  oncle. 

DURANDIN. 

Au  printemps  nous  avons  passé  un  mois  à  sa  campa» 
gne,  et  entre  nous  ces  promenades  dans  les  allées  soli- 
taires du  parc... 

RODOLPHE. 

Chut!...  soyez  aussi  discret  que  moi,  mon  oncle. 

DURA^DIN. 

Je  ne  te  fais  pas  de  reproches,  au  contraire,  In  as 
bien  fait,  c'était  un  coup  de  maître,  car  elle  est  très- 
riche  et  elle  l'aime. 

RODOLPHE. 

Elle  m'aime? 

DURANDIN. 

J'ens  uis  sûr,  -    ' 

RODOLPHE. 

C'est  une  femme  d'esprit,  elle  comprendra  que  je  ne 
veuille  pas  l'épouser. 

DURANDIK. 

Tu  ne  veux  pas  l'épouser? 

RODOLPHE. 

Je  ne  le  lui  ai  pas  promis, 

DURANDIN. 

Promis...  ce  garçon-là  est  d'une  outrecuidance... 

RODOLPHE. 

Mais,  non,  mon  oncle,  je  veux  rester  garçon,  voilà 
tout. 

PURÂNDIN. 

Mais,  malheureux,  M«»e  de  Rouvre  est  jolie. 

RODOLPHE. 

Je  le  sais,  mon  oncle. 
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DURANDIN. 

Eh  bien? 

RODOLPHE. 

Eh  bien!  tant  pis  pour  les  autres. 

DURANDIN. 

En  répousant,  tu  aurais  du  côté  de  ta  femme  seule- 
ment quarante  mille  livres  de  rentes...  Tu  auiais  une 
position  calme,  tranquille,  tu  aurais  des  enfans. 

RODOLPHE. 

Oui,  c'est  ça,  beaucoup  d'enfans  et  des  lapins;  mer- 
ci, ça  ne  peut  pas  m*aller.  Il  nje  faut  de  l'air,  de  la  li- 
berté, une  vie  accidentée,  orageuse  si  vous  voulez. ,, 
quitte  à  ne  pas  dîner  tous  les  jours,  ça  m'est  égal.  Les 
jours  de  bombance,  je  mangerai  pour  un  mois. 

DURANDIN. 

Tu  ne  fi'ras  jamais  rien  de  la  vie,  tu  suivras  les  tra- 
ces de  ton  père. 

RODOLPHE. 

Ah!  mon  oncle,  ne  parlons  pas  de  ça,  ne  remuons 
pas  les  cendres. 

DURAWDIN. 

C'est  trèà-bien,  mais  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que 
mon  fière  aussi  n'a  voulu  en  faire  qu'à  sa  tète,  et  que 
lorsqu'il  est  mort,  il  devait  à  tout  le  monde. 

RODOLPHE,  sericMaj. 

Excepté  à  vous,  mon  oncle. 

DURÂNblN. 

Il  fallait  peut-être  me  saigner  aux  quatre  veines  pour 
soutenir  un  fou... 

RODOLPHE. 

Non,  mou  oncle,  vous  avez  bien  fait.  Après  tout, 
mou  père  m'a  laissé  un  nom  honorable,  un  nom  que 
l'on  répète,  et  des  tableaux  que  l'on  admire;  mais,  en- 
core une  fois,  ne  parlons  pas  de  ça. 
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ï»UnANDiN. 

Soit!  d'ailleurs,  il  faut  que  jetequilte  pour  aller  au- 
devaiU  de  M^^  Je  Rouvre;  j'espère  qu'à  mon  retour  je 
le  trouverai  dans  de  meilleures  idées. 

RODOLPHE. 

Il  ne  faut  jurer  de  rien,  mon  oncle.  Il  n'y  a  rien 
d'immuable  sous  le  soleil, 

DURANDIN. 

RéHéehis,  et  si  lu  deviens  raisonnable,  tu  ne  l'en  re- 
pentiras pas. 

ENSEMBLE, 

Air  :  Polka  de  la  Vivandière, 

BUBÀNDIN.  RODOLPHE. 

Le  vrai  bonheur  Non,  pour  mon  cœur 

Est  pour  le  cœur  Point  de  bonheur 

Dans  le  mariage.  Dans  le  mariage. 

Il  n'est  pour  nous  Car  entre  nous, 

Rien  de  si  doux  Rien  ne  m'est  doux 

Que  cet  esclavage.  En  fait  d'esclavage. 

(Dnrandin  sort  par  le  fond  à  droite.) 
SCENE     V. 

RODOLPHE,  seuL 

Ilssont  étonnant  les  oncles  :sM  fallait  épouser  toutes  les 
femmes  auxquelles  on  a  juré  un  amour  clernelauclairde 
la  lune,    mais  ou  aurait  un  sérail  de  femmes  légilimes. 
Moi  épouser  M™®  Césariue  de  Rouvre,    la  femme  la  plus 
coquette  et  la  plus  impérieuse  de  la  terre,  qui  vous  or- 
donne de  l'aimer  pour  ainsi  dire!  pas  si  fou!...  Dèsde- 
main  je  prends  mon  vol,   je  fuis  celle  villa  insipide  et 
nrionotone  que  ne  visita  jamais  le  liasard,  ni  l'imprévu. 
CHOEURy  en  dehors. 
Air  nouveau  de  M,  J,  NaJ^geot* 
Notre  avenir  doit  éclore 
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Au  soleil  de  dos  vingt  ans  ! 
Aimons  et  chantons  encore  : 
La  jeunesse  n'a  qu'un  temps  ! 

Qu'est-ce  que  c'ist  <|uoça?  Serait-ce  Timprcvu  deman- 
dé?... (//  va  au  fond,)  Des  artistes  et  des  grjsctlessans 
doute...  Ils  se  dispo>eut  à  déjeuner  sur  riierbc...  bon 
appétit.  Voilà  le  bonlieur  comme  je  le  comprends.  Des 
promenades  sans  gants  et  des  dîners  sans  i'ourcheltes. 
Tiens,  ils  me  saluent....  (//  salue  y  redescendant  unpeu.) 
J'ai  presque  envie  de  m'élaiicer  au  milieu  de  kur  pâle 
et  de  m'inviter  moi-mém(\  Au  fait,  pourquoi  pas? 

SCENE    VI. 

RODOLPHE,  ;\IARGEL,  paraissant  au-dessus  de  la 

balustrade, 

MARCEL. 

Monsieur...  monsieur... 

RODOLPHE. 

Qu'est-ce  qui  m'appelle? 

MARCEL. 

Je  VOUS  demande  pardon,  monsieur,  vous  ne  pour- 
riez pas,  par  hasard,  nous  prêter  des  assiettes  et  quel- 
ques couverts  également  en  argent? 

RODOLPHE. 

Monsieur,  si  vous  voulez  attendre  que  je  sonne,  j'i- 
rai chercher  une  sonnette...  vous  êtes  artiste  monsieur  ? 

MARCEL» 

Oui,  monsieur. 

RODOLPHE. 

Peintre? 

MARCEL. 

C'est  vous  qui  l'avez  dit. 

RODOLPHE. 

De  quelle  école? 
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MAI^CEL. 

De  îa  mienne. 

RODOLPHE. 

Je  vous  en  félicite. 

MARCEL. 

Et  moi  aussi,  monsieur. 

RODOLPHE. 

Vous  vous  nommez  ?... 

MARCEL. 

Marcel,  pour  vous  servir... 

RODOLPHE. 

Et  moi,  Rodolphe,  pour  vous  èlie  agréable  ! 

MARCEL. 

Ce  nid  vous  appartient? 

RODOLPHE. 

Pas  le  moins  du  monde...  Je  ne  suis  que  le  neveu 
du  nid...  Donnez-vous  donc  la  peine  de  tomber  par 
ici... 

MARCEL. 

Cela  ne  vous  dérange  pas? 

RODOLPHE. 

Aucunement... 

MARCEL,  sautant. 
Permettez-moi  de  vous  offrir  la  main,  c'est  tout  ce 
que  i'ai  sur  moi... 

RODOLPHE. 

Volontiers;  mais  à  la  condition  que  vous  la  tendrez 
aussi  à  ces  jolies  persynues  qui  cbanlent  si  bien..« 

MARCEL. 

Je  n'ai  rien  à  vous  refuser,  monsieur...  {Appelant.) 
Eli!  Muselle,  lu  es  invitée  à  entrer  avec  escalade... 

Musique  à  rorchestre. 

MUSETTE,  apparaissant  sur  la  balustrade. 
Me  voilà!... 

En  reIcTan)  sa  robt  tl!«  montre  un  peu  sa  jambe. 
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RODOLPHE,  courant  l'aid<ir  à  descendre. 
Parbleu,  voilà  une  jolie  jambe,  il  faut  que  je  lui  of- 
fre mon  bras. 

MUSETTE,  descendue. 
Monsieur  vend  des  madrigaux? 

RODOLPHE. 

Oui,  madame. 

MUSETTE. 

Et  on  vous  les  paie... 

RODOLPHE,  lui  prenant  la  main. 
Comptant. 

MARCEL,  prenant  la  main  de  Musette, 
Permettez-moi  de  vous  la  présenter  plus  officielle- 
ment :  Mï'e  Musette,  vingt-deux  ans... 

MUSETTE. 

Moins  six  semaines... 

MARCEL. 

Une  fille  charmante,  qui  n'a  que  le  défaut  de  laisser 
trop  souvent  la  clef  sur  la  porte  de  son  cœur...  Au  res- 
te, je  ne  m*en  plains  pas...  c'est  comme  ça  que  j'y  suis 
entré  un  jour  qu'il  pIoMvait... 

MUSETTE,  bas  à  Marcel,  montrant  Rodolphe» 
II  est  gentil! 

MARCEL,  à  Rodolphe. 
Elle  vous  trouve  gentil;  c'est  le  commencement,  on 
ne  peut  pas  savoir  où  ça  s'arrêtera!... 

Rodolphe  offre  une  chaise  à  Musette.  Schaunard  parait  sur 
l'appui  de  la  balustrade. 

SCHAUNARD. 

Hé!  Marcel,  je  ne  retrouve  plus  Musette,  je  crois 
qu'elle  est  tombée  dans  son  verre... 

MARCEL. 

Rassure-toi,  ami  fidèle,  et  enjambe...  (Schaunard 
entre.)  M.  Schaunard,  orphelin  par  vocation,  peintre 
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par  goût,  musicien  pour  faire  quelque  chose...  et  poètu 
pour  ne  rien  faire...  Passant  une  moitié  de  sa  vie  à 
chercher  de  l'argent  pour  payer  ses  créanciers  et  l'au- 
tre moitié  à  fuir  ses  créanciers  quand  il  a  trouvé  de 

l'argent... 

sciiAUNARD,  saluant. 

Le  programme  est  fidèle  comme  un  caniche...  Mais 
vous  ne  voyez  qu'une  moitié  de  moi-même;  permettez- 
moi  de  vous  présenter  l'autre...  Phémie!... 

Pbéniie  par.iît,  il  l'aide  à  descendre. 

MARCEL. 

M"e  Phémie,  femme  de  dévouement  quand  elle  a  dî- 
né... 

RODOLPHE,  offrant  une  chaise  à  Phémie, 
Madt'moiseile... 

PnÉMIB. 

Bien  reconnaissante,  monsieur,  je  ne  suis  pas  encore 
ëreinlée...  [Elle  s'assied  prh  de  Muselle,) 
scHAUNARD,  Qvec  sévérité, 

Phémie  !...  Veuillez  l'excuser,  monsieur,  elle  arrive 
d'Amérique...  Je  l'ai  rencontrée  dans  une  forêt... 

RODOLPHE. 

Vierge?...  {Schaunard  élernue,) 

MARCEL,  indiquant  Colline  quiparaîl  à  son  tour,  A 

Rodolphe, 

Ne  vous  effrayez  pas,  monsieur;  nous  sommes  com- 
plets... M.  Gustave  Colline,  philosophe...  le  trésorier 
de  la  société  :  une  sinécure...  (Ils  redescendent  tous,) 

SCENE    VII. 

RODOLPHE,  MARCEL,  MUSETTE,  SCHAUiNARD, 
COLLINE,  PHÉMIE. 

RODOLPHE. 

M»'.sdames  et  messieurs... 
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TODS. 

Ecoutons;^ 

RODOLPHE. 

Veuillez  croire  à  mes  sympathies... 

MARCEL. 
Et,** 

RODOLPHE. 

Le  discours  est  clos. 

PHÉMIE,  se  levant. 
Bravo  ! 

MUSETTE,  idem. 

C'est  de  très-bon  goût,  ci  n'est  pas  long... 

SCHAUNARD,  à  RodolpIlS, 

Pardon,  monsieur,  j'ai  un  renseignement  à  vous  de- 
mander... 

RODOLPHE. 

Parlez,  monsieur... 

SCHAUNARD. 

Pourriez-vous  me  dire  où  on  met  le  tabac  dans  cet- 
te maison  ? 

RODOLPHE. 

Ici,  monsieur...  (Il  montre  sa  poche  et  offre  du  tabac 
à  Schnunard  qui  bourre  sa  pipe.)  Vous  avez  une  jolie 
pipe,  M.  Schaunard! 

SCHAUNARD,  négligemment. 
J'en  ai  une  plus  belle  pour  aller  dans  le  monde. 

MUSETTE,  à  Rodolphe, 
Monsieur,  serait-ce  indi<<cret  de  vous  demander  la 
permission  de  visiter  ce  jardin  et  de  cueillir  quelques 
fleurs?.., 

PHÉMIE. 

Et  quelques  abi  icoti?? 

RODOLPHE. 

Comment  donc...  (Les  damns  remontent,) 
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COLLINE,  à  Rodolphe. 
Si  vous  le  pornjeltez,  monsieur,  j'accompagnerai  ces 
clames  pour  faire  un  peu  de  hot.uiiqne... 
Les  dames  redescendent  et  mettent  toutes  leurs  affaires  sur 
les  bras  de  Colline. 

MUSF.TTE,  ri(tnt. 
Ca  va  peul-êlre  vous  embarrasser!.., 

COLLINE. 

Ob  !  non,  je  vous  assure...  (//  va  près  d*un  banc  et 
dépose  gi^avement  tout  ce  qu'il  tient  au  pied  d'un  arbre,) 
V^ oyons  un  peu...  (//  fouilla  dans  ses  poc/tes,  lire  des 
livres  de  sn  poche  et  en  prend  un  après  avoir  mis  les  ott- 
(7'es  sur  Iti  banc.)  Botaniqtie...  voilà  mon  affaire... 

MUSETTE. 

Nous  y  sommes... 

PHÉMIC. 

Allons-y  gaiement  ! 

ENSEMBLE. 

Air  :  Gentille  Moscovite, 

Glanons  ,        .  .. 

^,  les  pâquerettes 

Glanez  ^    * 

Parmi  les  gazons  verts. 

Alix  doux  chants  des  fauvettes, 

Melons  nos       .  .    , 

>, ,,  ffais  concerts  ! 

Mêlez  vos     ® 

(Le»  Dames  sortent  par  la  gauche.  Colline  par  la  droite.  ] 

SCENE     VIII. 

SCHAUNARD,  RODOLPHE,  MARCEL. 
RODOLPHE,  prenant  un  à  un  les  livres  que  Colline  a  dé' 

posés  sur  un  banc, 
Cbimie...    uiécanKjue. ..    pby?i(îue...    Ah!    ça,    mais 
c'est  une  bibliothèque  vivante  que  votre  ami... 

MARCEL. 

Abî  c'est  que,  voyez-vous, Colline  c'est  l'enfant  stu- 
dicus:  et  rêveur  de  la  Bobéme  !  2 


ts 


LA    VIE   DE   BOHÊME. 
RODOLPHE. 


La  Bohêmo? 

MARCEL. 

La  Bohême,  bornée  au  Nord  par  l'espérance,  le  tra- 
vail et  la  gaieté;  au  sud,  par  a  nêcessiic  et  le  courage; 
à  Touest  et  à  Test,  par  la  calomnie  et  1  Hôtel-Dieu... 

RODOLPHE. 

Je  vous  remercie  beaucoup;  mais  je  comprends  peu. 

MARCEL. 

Vous  désirez  une  seconde  leçon   de  géographie  rela- 

.ttvement  à  la  Bohème?...  C'est  Irès-facile,  monsieur, 

cur  vous  voyez  devant  vons  deux  nalurels  de  ce  pays... 

SCHAUNARD. 

La  Bohême,  c'est  nous... 

hODOLPUE. 

Vous  ? 

MARCEL. 

C'est-à*dire  tous  ceux  qui,  poussés  par  une  vocation 
ohstinée,  enlrent  dans  l'art  sans  aulres  nioyenj»  d'exis- 
tence que  l'art  lui-même  ;  l'esprit  toujourj)  tenu  en  éveil 
par  leur  ambition,  qui  bat  la  charge  devant  eux,  et  les 
pousse  à  1  assaut  de  ravenii ...  Leur  exist(  nce  de  cha- 
que jour  est  une  œuvre  de  génie,  un  problème  quoti- 
dien... Mais  qu'il  leur  tombe  mi  peu  de  fortune  entre 
les  mains,  on  les  voit  aussilôl  calvacuder  sur  les  plus 
ruineuses  fantaisies,  aimant  les  plus  jeunes  et  les  plus 
l>elles,  buvant  des  meilleurs  et  des  plus  vieux,  et  ne 
trouvant  jamais  assez  de  lenélres  par  où  jeter  h^ur  ar- 
gent... 

SCHAUNARD. 

Puis,  quand  leur  dernier  étu  est  mort  est  enterré, 
ils  lecommencent  à  dîner  à  la  table  d'hôte  du  hasard, 
où  leur  couvert  est  toujours  mis,  et  à  chasser  du  matin 
au  soir  cet  animal  féroce  qu'où  appelle  la  pièce  de  cent 
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SOUS...  gens  inlelligpns,  qui  auraient  trouvé  des  truffes 
sur  le  radeau  de  la  Méduse!,,, 

MARCEL. 

Ils  ne  sauraient  faire  dix  pas  sur  le  boulevard  sans 
rencontrer  un  ami. 

SCHÂUNÂRD. 

Et  trente  pas  n'importe  oii,  sans  rencontrer  un  créan- 
cier. 

MARCEL. 

Et  quand  arrive  janvier,  les  poches  pleines  de  rhu- 
mes et  les  mains  pleines  d'engelures,  ils  se  chauffent 
philosophiquement  avec  leurs  meubles. 

SCHAUNARD. 

C'est  ce  que  les  modernes  appellent  déménager  par 
la  cliemince. 

RODOLPHE. 

En  véiilé,  messieurs,  votre  courageuse  insouciance, 
votre  joyeuse  philo>ophie  m'enlraînent  ;  je  voudrais  ne 
jamais  vous  quitter. 

SCHAUNARD. 

Nous  resterons  ici  autant  que  vous  le  dé-^irerez, mon- 
sieur. 

LES  DAMBS,  cu  dchors» 
Nous  voici  ! 

SCENE     IX. 

LES  MEMES,  MUSETTE,  PHÉMIE,  rentrant  les  mains 
pleines  de  flfurs  ;  Phémie  tient  une  pomme. 

Reprise  du  Chœur, 

Glanons  •        .  ... 

çy  les  pâquerettes,  etc. 

MUSETTE. 

Voilà  notre  récolte. 

FuÉMiE,  mangeant  sa  pomme. 
Le  pays  est  excellent. 
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MARCEL,  à  llodofplie. 
Du  reste,  monsieur,  nous  avons  de  douces  compcn- 
salions  dans  notre  vie  d'éprouvés.  Ces  jeunes  fillessont 
nos  joies  vivantes.  Nous  les  aimons  coinnic  des  fous  et 
elles  nous  aiineraicnt  peut-être  toujours... 

Phémie  passe  près  de  Schaunard  qui  s'est  assis. 

RODOLPHE, 

Si  toujours  n'était  pas  si  long. 

MARCEL. 

Et  si  les  rubans  ne  coûtaient  pas  si  chnr.  Elles  res- 
tent avec  nous  tant  qi/elles  ont  du  cœur,  et  elles  nous 
quittent  des  qu'elles  ont  de  IVspril  ! 

MUSETTE. 

C'est-à-dire  que  je  suis  bêle. 

MARCEL. 

Hélas!  non,  ma  mie, 

MUSETTE. 

Moi  qui  ai  refusé  un  commis  de  banquier  etdes  meu- 
bles en  acajou. 

MARCEL. 

Oui,  mais  si  c'eût  été  le  banijuier  lui-même,  et  qu'il 
eût  poussé  l'audace  jusqu'au  palissandre. 

MUSETTE. 

V^rai,  j'aurais  refusé.  J'ai  le  temps;  d'ailleurs,  toi 
aussi  lu  seras  riche, 

MARCEL. 

Certainement,  encore  quelques  kilomètres  de  patien- 
ce ;  d'ailleurs,  j'ai  une  idée  ;  à  compter  de  lundi  pro- 
chain, nous  ferons  des  économies,  et  j'achèterai  un  on- 
cle d'occasion  pour  en  iiériter  un  jour. 

MUSETTE. 

Oui,  mon  pet  t  iMarccl.  Je  t'aime  bien,  va  \  pour  toi 
ie  me  jetterais  du  baut  des  tours  de  Notre-Dame. 
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SGlIÀUN&nD. 

Musette,  celte  imprudence  vous  coûterait  quatre 
sous!  c'est  !e  tarif...  [A  Phémie.)  Et  toi!  aimcrais-t«i 
mourir  pour  moi  ? 

PnÉMIE. 

Oui,  mais'pas  do  faim. 

scJiAUNARD,  à  Rodolphe. 
Elle  est  étonnante,  monsieur!  Dire  qu'elle  trouve 
C'»s  mofs-là  toute  seu'e,   sans  balencier.  Elle  est  éton- 
nante. J'en  suis  ivre  !... 

En  tirant  un  fruit  de  sa  poche,  Phémie  laisse  tomber  un 
papier;  Schaunard  se  lèv»;  et  le  ramasse. 

PHÉMIE,  à  part. 
Ces  fruits,  cVst  extraordinaire  comme  ça  creuse!... 

Elle  remonte. 
scHAu?uRD,  lisant f  à  part. 

Que  vois-je  !  une  déc'aradon  avec  un  emblème  re- 
présentant un  cœur  traversé  d'une  baïonnette  et  signé  : 
un  sajicur  du  vin^t-ntMivième.  Il  y  a  quinze  jours,  j'a- 
vais  déjà  «tirpris  la  présence  d'un  autre  j)apicr,  signé  : 
un  chasseur  au  virin;t-nualrièine.  Son  cœur  est  une  ca- 
serne... {Hautj  à  Phémie.)  Ma  petite  chérie! 

PBÉ.niE,  venant  à  lui. 

Hein  ! 

SCHAUNARD. 

Vous  connaissez  trop  de  monde  sous  les  drapeaux... 
{Montrant  le  billet.)  Quel  est  ce  prospectus  d'amour, 
signé  par  un  membre  de  l'infanterie  française? 

PHÉMIE,  troublée» 

Ça,  c'est  un  petit  homme  rouge  qui  me  Ta  distribué 
sur  le  Pont-Neuf. 

SCHAUNARD. 

Très-bien...  (J/on/ran/  sa  canne.)  Vous  aurez  ce  soir 
une  explication  avec  bambou. 
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SCENE     X. 

LES  MÊMES,  COLLINE,  BAPTISTE. 
Bras  dessus  bras  dessous,  ils  causent  tous  les  deux;   Colline 
a  un  panier  sous  le  bras  ;  lis  entrent  par  le  fond  à  droite. 

COLLINE. 

Vous  êtes  sceptique,  M.  Baptiste. 

BAPTISTE. 

Monsieur,  j'ai  lu  Voltaire. 

COLLINE. 

Moi,  je  suis  panthéiste;  tout  est  dans  tout!  Avea- 
vous  lu  Spinosa? 

BAPTISTE. 

Mal! 

COLLINE. 

Relisez-le î  voyez  aussi  Descartes,  les  tourbillons!... 
{Musette  et  Phémie  viennent  prendre  le  panier. — A  Ro' 
do//)/ie.) Monsieur,  vous  avez  un  domestique  très-savant. 
Je  Tai  pris  pour  xin  article  de  la  Revue  des  deux  Mon' 
de».,.  (Il  passe  près  de  Marcel.) 

MARCEL. 

D'où  viens-tu? 

COLLINE. 

Parbleu!  vous  êtes  de  fiers  étourneaux.  Vous  aviez 
laissé  nos  provisions  au  milieu  de  la  campagne,  où  elles 
auraient  pu  devenir  la  proie  des  intrigans.  J'ai  été  les 
chercher  avec  M.  Baptiste, 

MUSETTE,  regardant  dans  le  panier. 
Mais  les  bouteilles  sont  vides. 

COLLINE. 

Au  milieu  d'une  grave  discussion  avec  noonsieur  sur 
rimmortalité  de  l'âme,  comme  nous  étions  très-altérés, 
nous  avons    bu  les  bouteilles,  mais  voilà  tes  bouchons. 

MUSETTE. 

Eh  bien  !  avec  quoi  ferons-nous  passer  le  canard  qui 
est  dans  le  pâté? 
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PBÉMIB,  regardant  dans  le  panier. 
Le  canard  est  envolé,  il  ne  reste  plus  que  la  croûte  • 

Elles  jettent  le  tout  par-dessus  la  balustrade,  aidées  de  Mar* 
cel. 

B  APTiSTg. 

Au  milieu  d'une  grave  discussion  avec  monsieur  sur 
l'objectif  et  le  subjectif...  (-4  i)/MSé^^e.)  le  moi  |et  le  non 
moi,  si  vous  aimrz  mieux,  comme  nous  étions  trés-allé- 
ï'és,  nous  avons  mangé  le  canard. 

MUSETTE,  à  Rodolphe. 

îl  est  gentil  votre  domestique;  est-ce   que    vous    le 

payez  cher  ? 

RODOLPHE. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine,  nous  allons  réparer 
tout  cela.  Baptiste,  tu  comprends...  (Baptiste  sort  par 
le  fond  à  droite,)  Maintenant,  perinettez-moi  de  vous 
offrir  h  déjeuner. 

SCHAUNARD. 

En  effet,  il  est  Thcure  où  les  honnêtes  gens  passent 
dans  la  salle  à  manger.  Allons. 

RODOLPHE. 

La  salle  à  manger,  c'est  ici  ;  dans  un  instant  nous  se- 
rons servis,  et  nous  boirons  à  la  Bohême,  ma  future 
pat.rie  ! 

TOUS. 

Comment  ! 

RODOLPHE. 

Écoutéi-rnoi;  je  cours  ici  les  phiSi  grands  dangers. 

MARCEL. 

Vous? 

RODOLPHE. 

Ou  veut  me  marief... 

MARCEL. 

C'est  horrible! 

RODOLPHE. 

C'est  mon  oncle  Million  qui  a  eu  cette  idée-là  î 
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MUSETTE. 

Votre  oncle  Million? 

PHÉMIE. 

Quel  joli  nom  ! 

SCIIAUNARD. 

Je  Tondrais  bien  avoir  lu  monnaie  de  votre  oncle. 

RODOLPHE. 

Me  marier,  comprenez-vous  ça?  emprisonner  ma  li- 
berté dans  un  contrat,  jeter  mon  cœur  dans  le  pot  au- 
feu  du  ménage,  couper  les  ailes  de  ma  jeunesse;  lout 
eela  uniquement  pour  [)rocurer  à  mon  oncle  le  plaisir 
d'avoir  des  petits-neveux  ! 

SCHAUNÂRD. 

Parbleu  !  s'il  en  veut  (|u'il  en  fasse  lui-même. 

RODOLPHE. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  je  méditais  une  fuite  ;  mais 
tout  seul  je  ne  saurais  où  aller.  Maintenant,  c'est  bien 
décidé,  je  veux  mener  comme  vous,  la  belle  vie  de  tra- 
vail et  de  plaisir.  J'ai  bon  cœur  et  grand  courage,  vous 
me  verrez  à  l'œuvre!  Ainsi  donc,  si  vous  le  permettez 
je  serai  d'abord  votre  compagnon,  jusqu'au  jour  oij  vous 
voudrez  bien  m*appeler  votre  amil 

MARCEL. 

Mais  vous  l'êtes  déjà  ? 

LES  DEUX  DAMES. 

Oui,  monsieur,  vous  l'êtes! 
Pendant  la  fin  de  ce  monologue,  Baptiste  a  apporté  une  nappe 
et  disposé  le  déjeuner  à  terre. 

BAPTISTE,  au  milieu. 
Vous  êtes  servis. 

RODOLPHE. 

Baptiste,  tu  pars  avec  nous...  Tu  es  un  garçon  éru- 
dit,  tu  feras  ton  cbemin. 

BAPTISTE. 

Quel  honneur! 
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PHÉMiE,  «  part. 
Il  est  fort  bien  ce  Baptiste...  s'il  avait  des  épauletles* 

RODOLPHE. 

Et  maintennnl  à  table!... 

TOUS, 

A  tRble  î... 

Ils  s'asseyent  sur  le  banc  et  les  chaises  renversées,  et  alla* 
qucnt  le  déjeuner. 

GIIOEUR  . 

Air  :  Tin^  tin,  c'est  le  refrain, 

A  table,  mes  nmis  ! 
Par  le  hasard  gaîment  réunis, 

Sur  ces  gnzons  fleuris, 
Déjà  notre  couvert  est  mis  ! 

MARCEL,  tenant  une  bouteille. 

Royal  champenois...  je  le  reconnais  à  son  casque  d'ar- 

gf^nt...  Passez  au  large,  ce  nVst  pas  du  vin  ! 

RODOLPHE,  étonné» 
Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

MARCEL. 

Du  cidre  élégant. 

scuâunard. 
Du  coco  épiloplique. 

MARCEL,  ye^an^  la  bouteille  à  Baptiste, 
Offrez  à  ces  dames.  Le  premier  devoir  du  vin  est  d*ê- 
tre  rouge.  Baptiste,  mon  ami,  passez-nous  du  bour- 
gogne... 

Il  prend  une  bouteille  dans  la  manne,  et  verse. 

BAPTISTE. 

Désirez-vous  de  Peau?.,. 

Il  verse  du  Champagne  aux  dames. 

MARCEL. 

De  l'eau  dans  du  vin?  Allons  donc, c'est  du  platonis- 
me dans  l'amour. 

PHÉMIB. 

Qu*e$(-ce  que  c'est  que  ça  du  platonisme? 
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MUSETTE. 

Des  bêlises,  la  maladie  des  hommes  qui  n*osent  pas 
embrasser  les  femmes. 

PHÉMIE. 

Fi  rhorreur. 

MUSETTE,  embrassant  Marcel, 
Buvons  notre  vin  pur. 

MARCEL. 

Et  vive  la  jeunesse! 

tous,  en  trinquant. 
Vive  la  jeunesse! 

CHOEUR. 

Air  nouveau  ds  M.  J,  Nargeot, 
Notre  avenir  doit  éclore 
Au  soleil  de  nos  vingt  ans  * 
Aimons  et  chantons  encore; 
La  jeunesse  n'a  qu'un  temps* 

SCHàUNARD. 

Cuirassés  de  patience 
Contre  le  mauvais  destin. 
De  courage  et  d'espérance 
Nous  pétrissons  notre  pain. 
Notre  humeur  insoucieuse, 
Aux  fanfares  de  nos  chants, 
Rend  la  misère  joyeuse^ 
La  jeunesse  n'a  qu'un  temps. 

CHOBUa. 

Notre  avenir,  etc. 

MARCBL 

Si  la  maîtresse  choisie., 
Qui  nous  aime  par  hasard, 
Fait  fleurir  la  poésie 
Aux  flammes  de  son  regard. 
Lui  sachant  gré  d'être  belle. 
Sans  nous  fair«  de  tourmens, 
Aimons>la  même  -^  infidèle... 
La  jeunesse  n'a  qu'un  temps* 

CHOIUR< 

Notre  avenir,  etc. 
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UCSBTTB. 

Puisque  les  plus  belles  choses. 
Les  amours  et  la  beaufé, 
Comme  le  ils  et  les  roses. 
N'ont  qu'une  saison  d'été. 
Quand  mai  fout  en  fleurs  arbore 
Le  drapeau  vert  du  printemps. 
Aimons  et  chantons  encore  : 
La  jeunesse  n'a  qu'un  temps  ! 

CHOEUR. 

Notre  avenir,  etc. 
BAPTISTE,  au  fondj  poussant  un  cri.  Ah  ! 

TOUS. 

Qu>a-l-il? 

BAPTISTE. 

M.  Diirandin...  M.  Durandinî...  j'aperçois  sa  voilu- 
re... et  vite,  et  vite! 

MARCEL. 

Diable!... 

SCHAUKARD. 

Aidons  ce  garçon... 

Il  met  une  bouteille  dans  sa  poche,  Phémie  met  les  gâteaux 
et  les  fruits  dans  la  sienne. 

RODOLPHE. 

Messienrs,  je  suis  désolé!  mais... 
Tous  remplissent  la  manne  qu'on  emporte  derrière  le  pavil* 

lODi 

MARCEL. 

Nous  comprenons  parfaitement. 

RODOLPHE. 

Nous  nous  reverrons  bientôt...  le  tohips  de  faire  ma 

malle  et  de  ne  pas  embrasser  mon  oucle. 

COLLINE,  au  fond. 
La  voiture  approche  ! 

RODOLPHE. 

Attendez-moi  dans  le  petit  bois  qui  touche  au  jardin. 

PHÉMIB. 

Mais  par  oij  sortir? 
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BAPTISTE. 

Pas  par  la  porte  toujours. 

•  MUSETTE. 

par-dessus  le  mur... 

MARCEL. 

Sans  doute... 

BAPT1«TE. 

La  voiture  entre  dans  la  cour! 

MUSETTE    el  PHÉMIB. 

Sauve  qui  peut!... 
Elles  descendent  pardessus  la  balustrade   —  Marcel  donne 
une  poignée    de   main  à  Rodolphe  el  saute  à  son  tour.  — 
Colline,  qui  était  déjà  à  moitié  chemin,  descendu  se  dis- 
pose à  remonter. 

COLLINE. 

Ah!  mon  Dieu!  mes  livres  que  j'ai  oubliés. 

scmaunakd. 
Tu  les  prendras  une  aulre  fois...  {Colline  disparaît.) 

scHAUNARD,  descendant  à  son  four. 
Dites  donc,  M.  Rodolplip,  i'ai  laissé  une  cuisse!... 

RODOLPHE. 

Ça  ne  fait  rien  !...  (Schaunard  disparaît,) 

SGENZ:     XI. 

RODOLPHE,  BAPTISTE. 

BAPTISTE,  regardant  à  droite. 
Il  était  temps. 

RODOLPHE. 

Ils  sont  déjà  loin.  Maintenant  il  s*agit  de  trouver  ua 
moyen  honnête  pour  sortir  d'ici. 

BAPTISTE. 

Ah!  mon  Dieu!  comme  M.  Million  a  l*air  agité! 

RODOLPHE. 

Tiens,  il  est  seul. 

BAPTISTE. 

C'est  vrai  !...  Le  voilà. 


mm'- 
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SCENE     XII, 

LES  AiEMEs,  DURANDIN,  entrant  par  la  droite, 

DiJRANDiN,  très-ngîté. 
Ah  !  mon  ami!  mon  cher  neveu  ! 

RODOLPHE. 

Qu'avcz-vous,  mon  oncle  ? 

DURANDIN. 

Ouelle  aventure!  M™e  ^le  Rouvre... 

RODOLPHE. 

Vous  m'effrayez!... 

DURAINDIN, 

En  descendant  de  voiture  elle  s'est  foulé  le  pied  ! 

RODOLPHE. 

Où  est-elle? 

DURANDIN. 

A  l'auberge  du  Lion...  une  affreuse  auberge  ! 

RODOLPHE,  à  part. 
Ah!   voilà  mon  moyen!...  [Hdul,  avec  inquiétude.) 
QmoI!   M™c  de  Rouvre  serait  privée  de  ces  mile   })eti(s 
riens  auxquels  elle  est  habituée  !   Mon  oncle,  je  prends 
\'ofre  voiture'...  (//  passe  près  de  Baptiste,) 

DURANDIN,  à  part. 
Il  y  vient! 

RODOLPHE,  à  Baptiste. 
Ah!   Baptiste,   une  n»alle,  du  Imge,  de  la  vaisselle... 
mes  livres  pour  la   distraire...  n'oublie  rien...  (Bas.) 
N'oublie  pas  mes  pipes... 

BAPTISTE,    bas. 

Où  allons-nous  ? 

RODOLPHE,    bas. 

Eu  Bohême!...  {Haut.)  Va,  cours.  {Baptiste  sort  par 
la  droite,  A  Durandin,)  Adieu,  mon  oncle! 

DURANDIN. 

Adieu,  mon  garçon  !... 

Rodolphe  sort  vivement  par  la  droite. 
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SGSNE    XIII. 

DURANDIN,  seul.  Il  se  frotte  les  mains, 
La  ruse  a  réussi  ]  nous  savoMS  maintenanl  à  quoi  nous 
en  tenir...  il  Taime  comme  un  fou...  On  a  bien  raison 
de  dire  que  :  Ce  que  femcne  veut,  Dieu  le  veut...  (On 
entend  une  voilure  s'éloigner,)  Le  voilà  parti!...  (Alors 
on  entend  en  dehors  le  chœur  :  Notre  avenir  doit  écloref 
etc,)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  (//  court  au  fond  et 
regarde  pat^-dessus  la  balustrade.)  Ali!  mon  Dieu!  il 
m'a  joué!,.. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  II. 

Deux  chambres  coniiguës  d'un  hôtel  garni.  —  Dans  chacune 
des  deux  chambres  une  porte  au  fond  et  un  ht.  —  Ameu. 
blement  à  peu  près  semblable.  Dans  la  chambre  de  gau- 
che, une  petite  table  à  droite,  avec  papier,  pluiues  et  en- 
cre. —  Une  cheminée  à  gauche  avec  un  miroir.  —  A  côté 
de  la  cheminée,  un  fauteuil  et  un  petit  guéridon  —  Une 
chaise  à  droite.  —  Sur  la  cheminée,  une  bouteille  coiffée 
d'un  bonnet.  —  A  droite,  un  pui  te-manteau,  auquel  sont 
accrochés  un  châle  et  un  chapeau.  •—  Des  cartes  sur  la 
cheminée.  —  Dans  la  chambre  de  gauche,  une  fenêtre  fer- 
mée d'un  rideau  bleu.  —  A  droite,  à  côté  de  la  fenêtre,  un 
guéridon  sur  lequel  il  y  a  des  épreuves  d'imprimerie.  — 
Au  dessus,  un  râtelier  de  pipt^s.  —  A  droite,  près  du  lit, 
une  commode.  —  Au  dessus  de  la  commode,  un  corps  de 
bibliothèque  dans  lequel  il  n'y  a  que  queiqu«{s  brochures. 
—  A  gauche,  une  table  avec  papier,  plumes  et  encre.  •— 
Du  même  côté,  un  porie-mauteau  auquel  sont  accrochés 
un  gilet,  une  redingote  et  un  chapeau.  —  Deux  chaises, 
Tune  près  de  la  table,  Taulreprès  du  guéridon. —  Sur  cel- 
le de  droite,  une  vareuse.  —  Sous  le  lit,  une  malle  dans 
laquelle  il  n'y  a  qu'un  livre  et  une  bretelle. 
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SCENE    PREMIERE. 

MUSETTE,  dans  la  chambre  de  gauche  ;  il  y  fait  jour, 
RODOLPHE,    dans    la   chambre   de   droite  y  tout  est 
hermétiquement  fermé.  Il  y  fait  nuit  complète, 
MUSETTE,  se  coiffant  devant  une  glace. 
Air  nouveau  de  M,  J.  Nargeot, 
Bouche  mignonne,  et  lèvre  rose, 

A  ia  chanson  '  bis) 
Toujours  ouverte,  voyez  Rose 
Alerte  comme  un  gai  pinson. 
Pour  en  tresser  une  couronne, 
A  pleines  mains,  dans  le  blé  mûr, 

Hose  moisonne,  ibis) 
A  pleines  mains  les  fleurs  d^azur. 

(Elle  s'assied  et  arrange  un  bonnet  qui  est  sur  une  bouteille. 
Se  coiffant  devant  une  glace.) 

Qu'est-ce  qu'aura  dû  dire  M.  le  vicomte  en  ne  me 
voyant  pas  revenir?...  Ah  !  ma  foi!  tant  pis!  il  m'en- 
nuie, il  tourne  au  saule  pleureur...  il  lui  pousî^e  des 
brandies.  Je  lui  ai  dit  que  j'allais  aux  eaux  de  Bagnè- 
res,il  est  Cîipable  de  le  croire  et  d'y  voler. Tant  mieux! 
Lui  parti,  je  retourne  dans  mes  appartemens.  Mais  d'ici 
là...  suis-je  bêle  d'être  partie  sans  argent'  Je  ne  pense 
jamais  à  ça,  moi.  Ah  !  bah  !  une  jolie  femme  n'est  jamais 
embarrassée...  (Elle  chantonne.) 

RODOLPHE,  étendu  tout  habillé  sur  son  lit^  rêvant. 

Est-il  possible'.,,  une  telie  fortune!  a  moi...  Le  di- 
gne oncle!...  Me    laisser  par  testament  toute  une  pro- 
vince du  Pérou  !   les  Péruviennis  avec... 
On  frappe  à  la  porte  de  droite...  Rodolphe  se  remue  et  ne  se 

réveille  pa^.. ..  On  frappe  de  nouveau* 

MU.SETTE. 

Entrez!...  (On  entre  chez  Rodolphe,)  Tiens,  c'est  à 
côté,  c'est  chez  ce  monsieur  qui  dort  si  haut. 
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SCENE     II. 

LES  MÊMES,  chez  Rodolphe^  un  Garçon  de  caisse. 

LE    GARÇON. 

Monsieur!  monsieur!... 
RODOLPHE,  s*éveillanl  à  moitié  et  regardant  le  Garçon 
qui  fouille  dans  un  grand  portefeuille. 
Quel  est  cet  étranger? Ah  !jV  suis,  c'est  un  à-comp- 
te sur  mon  héritage. 

LU    GARÇON. 

Monsieur,  je  viens  pour... 

RODOLPHE. 

Je  sais  ce  que  cVst...  mettez  ça  là...  Ah!  vous  vou- 
Kz  un  reçu...  c'est  juste...  Passez-moi  la  plume  et 
Tencre,  là  sur  la  table. 

LE    GARÇON. 

Non,  monsieur,  je  viens  recevoir  un  effet  de  ISO 
francs.  C'est  aujourd'hui  le  15  juillet. 

RODOLPHE,  examinant  le  billet. 

Le  15  juillet!  c'est  étonnant!  je  n'ai  pas  encore 
mangé  de  fraises!...  Ah!  ordre  Birmannl...  C'est  mon 
tailleur.  Hélas! ...  {Regardant  ses  habits  placés  sur  une 
chaise.)  Les  causes  s'en  vont,  mais  les  effets  reviennel. 

'  LE    GARÇON. 

Vous  avez  jusqu'à  qtiatre  heures  pour  payer. 

Il  prend  le  billet,  pose  un  petit  papier  sur  la  table  et  sort. 
RODOLPHE,  avec  noblesse. 

Il  ny  a  pas  d'heure  pour  les  honnêtes  gens...  {Avec 
regret,)  L'intrigant!  il  remporte  son  sùc.  {Se  recou- 
chant,)  C'est  le  13  ..  Le  cap  des  tempêtes  si  difficile  à 
doubler...  jour  nélusle  qui  commence  par  une  pluie  de 
billets,  et  se  termine  par  une  grêle  de  protêts.  Dies 
ir»  !...  {Il  êe  rendort,) 
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MUSETTE, 
Deuxième  Couplet, 

Beaux  bluets  qu'on  tresse  en  couronne, 

Dans  les  lje»ux  jours,  (liis) 
Belles  fleurs  que  le  printemps  donne 
Pour  ornele  aux  premiers  amours. 
Tout  se  fwne  bien  vite.  Hose, 
Un  jour  lu  n'auras  à  cueillir 

De  fleur  éclose  (bis) 
Que  dans  les  champs  du  souvenir. 

RODOLPHE,  s'éveillant  en  sursaut. 
Qui  diable  chante  ainsi  ?  Je  ne  m'entends  pas  rêver... 
Criant.)  Ma  fia  me  î 

MUSETTE,  plus  fort. 

Monsieur!... 

nODOLPOE. 

[l  fait  donc  jour  chez  vous  ? 

MUSETTE. 

Un  peu  !  Et  chez  vous,  e^t-ce  qu'il  l'ait  nuit? 

RODOLPHE. 

Beaucoup  î  II  fera  nuit  toute  la  journoe.  J'ai  arrêlé 
le  soleil  pour  cause  de  liquidation...  (//  se  recouche.) 

MUSETTE. 

Monsieur!... 

RODOLPHE. 

Madame!... 
nu.SETiE,  se  levant  et  remettant  le  bonnet  et  la  bouteille 
sur  la  cheminée  à  gauche» 
Vous  êtes  uij  malhonnéie!...   [Elle  chante  plus  fort .) 

RODOLPHE. 

Tiens,  mais  jo  n'avais  pas  remarqué...  Il  me  semble 
reconnaître  celte  douce  voix...  mais  oui,  ce  timbre 
n''est  famili**r.,. 

Saulunl  en  Ha^;  Au  iit,  et  m«l(aul  une  vareuse. 

o 
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MUSETTE. 

Ail'  mais,  ait*  n<jrz  donc...  Rotlolplio! 

RODOLPHE. 

Allons  doïic! 

MUSETTE. 

Qfiel  heureux  hasard!  Je  vous  lends  la  main! 

nODOLPHE. 

Je  vous  haise  au  front...  Mais,    au  fait...  (Frappant 
au  mur.)  Peul-on  entrer? 

MUSETTE. 

Toujours!  mais  pas  par  ici,  faites  le  tour. 
RODOLPHE,  sort  de  sa  chambre  et  entre  aussitôt  ehe:r 

Musette  qu'il  embrasse. 
Le  toui  est  fait! 

SCENE     III. 

RODOLPHE,  MUSETTE,  à  gauche. 

RODOLPHE. 

Ma  jolie  p  tite  Musette I 

MU.SETTE. 

Mon  bon  Rodolphe!  qu'êfes-vous  donc  devenu? 

RODOLPHE. 

Je  suis  devenu  philosopiie. 

MUSETTE. 

Ce  qui  veut  dire  que  ^ous  n'avez  pas  d'argent. 

RODOLPHE. 

Pardonnez*|poi,  j  en  ai...  j'en  ui  à  payer. 

MUSETTE. 

V^ou?  avez  des  dettes? 

RODOLPHE. 

Beaucoup!  si  vous  en  voulez?... 

MUSETTE. 

Non,  merci...  Faites-vous  toujours  des  vers? 

RODOLPHE. 

Oui,  lesjoursfcHés  jniaii,  dans  la  semaine^,  c'est  dif- 
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férenlîEt  même  je  viens  de  terminer  un  petit  ouvrage 
fort  intéressant,  intitulé  le  Parfait  Fumiste.  C'est  de  ia 
liante  littérature  en  terre  cuite...  Enfin,  ça  se  vend... 
Baptiste  l'a  lu,  il  en  est  ass(Z  content. 

MUSETTE. 

Baptiste  est  ici  ! 

RODOLPHE.       - 

Oui,  par  ma  protection... 

MUSETTE, 

Savez-vous  qu'il  y  a  un  an  que  nous  ne  noussommcs 


vus! 


Je  le  sais! 

Et  votre  oncle? 


RODOLPHE. 
MUSETTE. 


RODOLPHE.  ^ 

Il  y  a  six  mois  de  plus,  et  c'est  au  bout  de  ces  six 
mois-là,  les  premiers  que  je  passais  à  Paris  au  sein  de 
la  Bohême,  que  vous  l'avez  abandonné,  vous,  incons- 
tante Musette,  pour  aller  habiter  Ie5  hauteurs  cythéréen- 
nes  du  quartier  Bréda. 

MUSETTE,  riant. 

Vicomtesse,  mon  cher...  [EUe  passe  à  droite,) 

RODOLPHE. 

Ah!  j'étais  bien  sûr  que  vous  finiriez  ainsi...  une 
nuit  ou  l'autre.  Mais  alors,  comment  se  fait-il  que  je 
vous  retrouve  dans  celte  humble  mansarde? 

MUSETTE. 

Je  l'ai  louée  par  prévision,  il  y  a  deux  mois,  et  j'y 
suis  venue  hier  soir  pour  la  première  fois,  c'est  un  pied- 
à-terre. 

RODOLPHE. 

Au  cinquième  étage?  Enfin,  je  comprends...  Le  cœur 
d'un  vicomte  sans  préjudice  du  courant. 
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MUSETTE. 


Non  !  non!  c'est  fini! 

RODOLPHE,  s'asseyant. 
Et  Marcel? 

MUSETTE. 

Je  Taime  plus  qiie  jamais...  Etia  preuve.  {Montrant 
un  petit  coffre  qui  est  sur  une  table  à  droite.)  Voilà  ses 
lettres...  C*est  même  la  seule  chose  que  j'aie  emporlée 
dans  ma  fuite. 

RODOLPHE,  se  levant. 

Vous  nous  revenez  donc  ? 

MUSETTE. 

Otii,  décidément  je  veux  manger  encore  avec  voui  le 
pain  bénit  de  la  gaité! 

Air  d'une  Polka, 

C'en  est  fait,  j'oublie 
Ala  brillante  vie, 
Et  je  répudie 
Mes  nobles  amours; 
Oui,  je  vous  dis  adieu  pour  toujours, 

Diamans  et  cachemires  ! 
A  loi,  Marcel,  mes  seules  amours. 
Et  caresses,  et  sourires  ] 
C'en  est  fait,  j'oublie,  etc. 

RODOLPHB. 

Enfin,  elle  oublie 
Sa  brillante  vie  \ 
Elle  répudie 
Ses  noLiles  amours! 

RODOLPHE. 

Ali!  vous  me  rendez  bien  heureux,  allez.  Musette... 
Mais  si  vous  retrouvez  Marcel,  s'il  oublie  le  passé...  Il 
faut  à  l'avenir  ne  plus  lui  déchirer  le  cœur  avec  vos 
petits  ongles  roses. 

MUSETTE. 

Je  les  couprrai  bien  courte... 

Elle  passe  »  gauche. 
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RODtjLPUE. 

C'est  ça...  et  tâchez  qu'ils  ne  repoussent  pas  trop  vi- 
te... Parce  que,  voyez-vous?  c'est  grave, Musette!  Nous 
autres,  tout  nous  quitte  avec  ia  femme  aimée,  notre 
jeunesse,  notre  courage,  notre  talent!  pour  quelque 
temps  du  moins...  J'en  sais  quoique  chose. 

MUSETTE,  accoudée  à  la  cheminée. 
Marie,  n'est-ce  pas? 

RODOLPHE. 

Oui,  Marie! 

MUSETTE. 

Elle  vous  a  bien  aimé. 

RODOLPHE,  se  mettant  à  cheval  sur  une  chaise. 

Oui,  pendant  un  mois...  Dans  ce  temps-là  le  Pactole 
passait  dans  ma  chambre...  Mais  le  Pactole  a  changé  de 
lit... 

MUSETTE. 

Et  Marie? 

RODOLPHE,  avec  un  geste  significatif. 

Elle  a  suivilecourant...  Ali  !  dans  le  premier  moment, 
je  n'étais  pas  drôle,  vrai!  le  chagrin  m'avait  mordu, 
j'étais  devenu  enragé. 

MUSETTE. 

Pauvre  garçon  ! 

RODOLPHE. 

Et  après,  j'ai  eu  des  idées  bizarres,  fantastiques...  Il 
me  fallait  absolument  un  être  à  aim<  r.  J'avais  adopté 
un  homard  vivant  ;  je  l'avais  fait  peindre  en  rouge,  c'é- 
tait plus  gai...  Mais  celte  jiffeclion  ne  me  suffisait  pas... 
{Se  levant.)ren  ai  fait  une  mayonnaise!  Puis  iimevint 
une  autre  idée...  Je  m'en  fus  aux  Enfans  trouvés. 

MUSETTE. 

Bah? 

RODOLPHE. 

Ed  regardant  les  enfans,  je  vis  une  belle  jeune  fille 
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de  dix-huit  ans^orpliciiue  comme  les  autres,  mais  qu*on 
avait  gardée  dans  la  maison... 

MUSETTE. 

Vous  vouliez  radoptcr? 

RODOLPHE. 

Mieux  que  ça...  Je  voulais  Tépouser...  Je  fis  ma  de- 
mande, je  dis  franchement  quels  étaient  mes  moycus 
d'exislence  :  poète  lyrique.  Le  mariage  manqua! 

MUSETTE,  riant. 
Pauvre  ami  ! 

RODOLPHE. 

Eh  bien!  ça  m'a  fait  mal  de  la  qtiilter,  vrai...  Et  je 
crois  que  de  son  côlé...  Oui,  quand  je  me  suis  éloigné, 
ses  yeux  m'ont  suivi  jusqu'au  seuil  de  la  maison.  N'est- 
ce  pas  que  ça  serait  Irès-gonlil  tout  ça  avec  des  vignet- 

%cs  •  •  • • 

MUSETTE. 

Dites  donc,  croyez-vous  que  Marcel  m'aime  encore? 

RODOLPHE. 

C'est  à  craindre. 

MUSETTE. 

Où  est-il? 

RODOLPHE. 

Je  n'en  sais  rien...  Il  voyage;  je  crois  qu'il  a  dû  aller 
en  Auvergne  pour  faire  des  portraits  de  Savoyards... 

On  frappe  chez  Elodolphe. 

MUSETTE. 

On  frappe  chez  vous. 

RODOLPHE. 

Vous  croyez? 

BENOIT,  en  dehors, 

M.  Rodolphe,  c'est  moi  ! 

RODOLPHE. 

Jih  !  c'est  M.Benoît,  noire  pruj  riétaire;  il  vient  cher- 
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€l)Pr  de  i'argfint...   C'est  une  bonne  idée  qu'il  a  làf... 
(Criant.)  Entrez!  Au  revoir.  Musette...  {Il  sort,) 
BENOIT,  entrant  dans  la  chambre  de  Rodolphe, 
Pardon  !  je  suis  pcul-êlre  indiscret...  Tiens,  il  n'y  a 
personne...  (Rodolphe  entre  chez  lui.)  Ah  !  le  voilà! 

SCENE     IV. 

A  gauche,  MUSETTE  seule.  A  droite^  RODOLPHE, 

BENOIT. 

BENOIT. 

Moosieur,  je  vous  salue. 

^lODOLPHE. 

Bonjour,  M.  Benoît...  Asseyez-vous  donc  !... 

Benoit  s'assied  à  gauche. 
MUSETTE,  pr^nan?  le  coffre  où  sont  les  lettres,  allant  «'a«- 
seoir  dans  le  fauteuil,  et  les  parcourant» 
Que  d'amour  il  y  avait  là-dedans!... 

RODOLPHE,  ouvrant  le  rideau  et  la  fenêtre. 
Permettez-moi   do  vous  offrir  un  rayon  de  soleil?,.. 
{Le  jour  se  fait,)   M.  Benoît,  quel  heureux  concours  de 
circonstances  me  procure  l'avantage  de  votre  visite? 

8EN0IT,  à  part. 
II  est  poli!  Ça  m'inquiète...  {Haut.)  Mais  je  venais 
vous  dire  que  c'est  aujourd'hui  le  q  linze  juillet... 

II  tire  un  papier  de  sa  poche. 

RODî>LPHE. 

Vraiment?...  îi  faudra  que  j'achète  un  pantalon  de 
nankin  le  IS  juillet!,..  Je  n'y  aurais  jamais  songé  sans 
vous,  M.  Benoît. 

BENOIT. 

C'est  cent  soixante-deux  francs,  et  il  se  fait  temps 
de  régler  ce  petit  compte. 

RODOLPHE. 

Je  ne  suis  pas  absolument  pressé;  il  ne  faut  pas  vous 
gêner.  Petit  compte  deviendra  grand... 
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Hein? 

RODOLPHE. 

3Iais  si  vous  y  tenez  absolument. réglons,  M.Benoît. 

Il  s'assied  à  côté  de  lui. 
BENOIT,  souriant. 
Ah! 

RODOLPHE, 

Ohî  mon  Dieu!  aujourd'hui  ou  demain,  cela  m'est 
absolument  indifférent...  Qu'est-ce  que  je  vous  dois... 
BENOIT,  fui  montrant  le  papier, 

D'*abord  nous  avons  Irois  mois  dethacnbreàSSfrancs, 
ci  73.  Plus,  avances  pour  trois  paires  de  bottes  îi  20 
francs.  Plus,  argent  prêté,  27  francs.  —  75,  60,  et  27, 
tout  ceia  fait  162  francs  ! 

RODOLPHE. 

162  francs  !  c'est  extraordinaire...  Quelle  belle  chose 
que  Paddition  !,..(Se/euan^)Eh  bien!  M.  Benoît, main- 
tenant que  le  compte  est  réglé...  ^7/  tire  de  sa  poche  un 
paquet  de  tabac  et  bourre  sa  pipe,)  nous  pouvons  être 
tranquilles... 

BENOIT,  se  levant. 

Monsieur,  je  n'anne  pas  que  Ton  se  moque  de  moi! 
C*est  de  l'argent  qu'il  me  f.iut. 

RODOLPHE. 

De  l'argent!  de  l'argent!...  Vous  ête§  étonnant!  est- 
ce  que  je  vous  on  demande,  moi...  D'ailleurs,  j'en  au- 
rais que  je  ne  vous  en  donnerais  pas...  Un  vendredi, ça 
porte  malheur! 

BENOIT. 

Morbleu  !  monsieur... 
Muselle  remet  les  lettres  dans  le  coffre,  prend  des  cartes  sur 
la  cheminée  el  fait  une  réussite. 

ft  DOLPHE,  allumunl  sa  pipe  avec  des  allumettes  qui  soni 

sur  le  guéridon, 
V^ oyons,  M.  Benoît,  attendez  quelques  jours... 
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BENOIT. 

Non,  monsieur;  je  sais  ce  qij'il  me  reste  à  faire...  et 
$i  Ton  vient  louer  une  cliambro... 

RODOLPHE. 

Voulez-vous  un  objet  d*url  comme  à-compte? 

BENOIT. 

Un  objet  d'art?  une  chose  inutile?  morei!... 

Il  remonte. 

RODOLPHE,  apercevant  sur  la  fable  de  gauche  un  sac 

d'argent  que  Brnoit  y  a  posé,  et  allant  le  prendre, 

M.  ^ey\o\i\...  {Benoît  descend,)  vous  oubliez  un  objet 

d'art  :  votre  sac...  (//  le  lui  donne.) 

BENOIT,  furieux. 
Ah!  très-bien!  monsieur,  vous  aurez  de  mes  nouveU 

les!...  (//  sort.) 

SCENE    V. 

A  gauche,  MUSETTE,  à  droite,  RODOLPHE. 
TAViETTE^se  levant  et  remettant  les  cartes  sur  la  cheminée. 
Ma  réu-isite  est  bonne...  je  le  retrouverai  !,.. 

Elle  reporte  le  petit  coffre  sur  la  table  à  droite. 
RODOLPHE,  après  avoir  reconduit  Benoit,  redescendant. 
Ah!  mais,  je  no  peux  pas  rester  ici;  Pinvasion  des 
alliés  va  commencer,  il  faut  fuir...   Où  sont  mes  orne- 
mens?...  (Il  s'habille.) 

SCENE      VI. 

A  gauche,  MUSETTE,  M.  BENOIT,  à  droite, 

RODOLPHE,  puis  SCHAUNARD. 
BENOIT,  en  dehors,  frappant  à  la  porte  de  Musette, 
Peut-on  entrer  ? 

MUSETTE. 

Oui,  M.  Benoît,  je  suis  visible... 

BENOIT,  entrant. 
Mademoiselle... 
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MUSETTE. 

Vous  faites  votre  tournée,  M.  Benoît? 

BENOIT. 

Oui,  et  je  vous  avouerai  que  je  venais... 

MUSETTE. 

Comment  donc!  mais  c'est  tout  naturel... 

BENOIT,  à  part. 
Ah! enfin  ! 

MUSETTE. 

Je  vous  demanderai  la  permission  de  lacer  mes  bot- 
tines... 

BENOIT. 

Très-bien...  Je  dois  avoir  le  reçu... 
Il  cherche  dans  ses  poches.  Musette  au  fond,  met  ses  bottines. 
scHAUNARD,  entrant  brusquement  chez  Rodolphe, 
Bonjour!...  {S^asseyant  sur  le  lit,)  Ouf! 
RODOLPHE,  s'arrangeanl  devant  une  petite  glace  au 

dessus  de  la  table  à  gauche. 
Tiens,  c'est  toi! 

SCHAUNARD. 

Tu  n'as  pas  cent  francs  à  me  prêter? 

RODOLPHE. 

Cent  francs!  tu  feras  donc  toujours  de  la  fantaisie? 
Tu  as  pris  du  hatchicli... 

SCHAU>'ARD. 

Je  n'ai  rien  pris  du  tout...  Ah!   si,  j'ai  pris  un  ca- 
briolet à  l'heure  pour  chercher  de  l'argent... 

RODOLPHE. 

Ah!  bon! 

BENOIT,  lisant  un  reçu. 

Non,  celui-ci,  c'est  le  reçu  de  M.  Rodolphe... 

Il  cherche. 

RODOLPHE. 

Eh  bien  ? 
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SGHÀUNARD. 

Je  n'ai  trouvé  d'argent  nulle  part,  et  j'ai  retrouvé 
mon  cabriolet  partout...  Cinq  heures!  sept  francs  cin- 
quante... Les  as-tu  ? 

RODOLPHE. 

Je  ne  crois  pa:î...  vois  dans  ce  mouble  de  Bonje... 

Il  désigne  la  commode,  Schaunard  ouvre  les  tiroirs* 

BENOIT. 

Je  l'aurai  laissé  en  ha^^..,   je  vais  ^n  faire  un  autre... 

II  s'assied  et  écrit  à  la  table.   Musette  a  mis  une  bottine  et  sa 
dispose  à  mettre  Tautre. 

SCHAUNAHD. 

Mais  il  n'y  a  pas  d'argent  dans  ce  meuble... 

RODOLPHE. 

C'est  que  le  précédent  locataire  n''en  a  pas  laissé... 

SCHAUNARD. 

Qui  payera  mon  cabriolet? 

RODOLPHE. 

Qui  m'invitera  à  dînor?...  (Us  réfléchissent.) 

SCHAUNARD. 

Ah!  dînor!  c'est  aujourd'hui  vendredi...  Vendredi 
rien  ne  mangeras,  ni  autre  chose  pareillement... 
BENOIT,  se  levant  après  avoir  écrit. 
Mademoiselle,  voici  TafFiire  :  25  et  2S... 

MUSETTE,  ajustant  sa  7'obe. 
Voulez-vous  me  mettre  cette  agi  afe-là  ? 

BENOIT. 

Mais... 

MUSETTE,  le  dos  toumé. 

Mais  dépêchez-vous  donc!... 

Benoit  fait  des  efToi-ts  prodigieux  ;   Musette  chantonne  et  se 
balance  en  mesure. 

RODOLPHE,  se  frappant  le  front. 

Ah  !  j'ai  une  idée  ! 
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BENOIT. 

Mademoiselle,  si  vous  reculiez  ainsi... 

MUSETTE. 

Je  croyais  que  ça  y  était... 

RODOLPHE. 

Sr  lu  les  empruntais  au  cocher? 

SCHAUNARD. 

Impossible,  mon  cher,  il  a  été  échaudé  ces  jours  der- 
niers... 

BENOIT,  s'essuyanl  le  front. 
Voilà! 

MUSETTE,  montant  sur  ses  pointes  pour  voir  dans  la 

glace. 
Voyons... 

SCHAUNARD. 

Tu  n'as  rien  à  vendre,  ici? 

RODOLPHE. 

Peut-être  bien... 

Ils  cherchent  et  font  un  inventaire  des  effets. 

MUSETTE. 

Tiens,  vous  n'êtes  pas  trop   maladroit    pour  votre 
âge... 

BENOIT,  offrant  sa  quittance, 
23  et  23,50... 

MUSETTE. 

50!  on  ne  vous  les  donnera  jamais... 

Elle  va  prendre  à  droite  son  chapeau  et  son  châle. 

BENOIT. 

Mais,  permettez... 

MUSETTE. 

Je  suis  à  vous  dans  une  minute... 

RODOLPHE,  avec  triomphe,  trouvant  un  livre  dans  sa 

malle. 
Ah!  à  vendre, un  volume  de  poésies  avec  le  portrait 
de  i*auleur,  en  lunettes... 
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SCHAUNAIID. 

J'aimerais  mieux  un  paiilalon...  sans  lunettes! 

MUSETTE,  ayant  mis  son  châle  et  son  chapeau» 
M.  Benoît,  vous  devez  perdre  beaucotip  avec  les  jeu- 
nes gens  qui  perchent  chez  vous... 

BENOIT. 

Oui,  mademoiselle,  beaucoup... 

MUSETTE. 

fit  quand  ils  ne  vous  payent  pas,  comment  faites- 
vous? 

BENOIT. 

Je  les  fais  poursuivrp. 

MUSETTE. 

Et  quand  ce  sont  des  femmes? 

BENOIT. 

Je  les  poursuis  moi-mêine... 

MUSETTE. 

V^raimenl?...  eh  bien  î  courez  après  '... 

Elle  se  sauve  en  riant. 
BENOIT,  furieux, 
Mademoiselle  !  mademoiselle  !...  (Il sort'derrière  elle.) 

SCJBNi:      VII. 

A  droite,  UODOLVUE,  SCHAUNARD,  pw/s  BAPTIS- 
TE à  gauche. 

SCHAUNARD. 

Il  n^y  a  rien  de  propre  à  laver  ici...  {On  entend 
une  demie,)  Ah!  cinq  heures  et  demie  de  cabriolet!... 
sept  qiiatrc' vingts  !...  Adieu,  je  vais  chercher  de  l'ar- 
gent... (//  remonte.) 

RODOLPHE. 

Je  vais  courir  après  un  (Wuer..,  {Avec un  cri.)  Ah  !... 
(//  fouille  dans  sa  poche  et  en  tire  du  papier.)  Je  le 
liens  î...  (Schnunard  redescend.  Lisant.)  «  Banquet  de 
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cinq   cents  couverts,  en  Tlionneur  de  la  naissance  du 
messie  humanitaire.  » 

SCHAUNARD. 

On  ne  lient  qu'un  sur  ton  billet? 

RODOLPHE. 

Oui,  mais  on  en  lient  deux  dans  ton  cabriolet,  par- 
tons !...  je  le  rapporterai  des  noisettes.  (Ils  remontent.) 

SCHAUNARD. 

Oh  !.,.  (Ils  redescendent.)  qiio'le  idée!  je  garde  mon 
cabriolet  —  au  mois  !,..  [Ils  sortent») 
RODuDpnE,   à  Baptiste  qui  est  sur  le  seuil  de  la  chambre 

de  Musette. 
Baptiste,    s'il  vient  des  angldis  pour  moi,  vous  direz 
que  je  suis  dans  les  Basses-Pyrénées... 

lis  disparaissent. 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur...  (j^n^ran/àg'aMcAç.)  Basses-Pyrénées, 
Pau...  patrie  de  Henri  IV! 

SCENE     VIIX. 

A  gauche,  BAPTISTE,  seul. 
Il    porte    un    balai,    «n   plumeau,  un  sceau  et  une  cruche  en 
zinc,  et  deux  paires  lie  drap      II     dépoi^e  tous  ces  objets  en 
entrant. 

AJ.  Benoît  m'a  dit  de  faire  cette  chambre,  et  de  met- 
Ire  des  draps  au  ht...  Cette  chambre  était  donc  habi- 
tée? je  l'ignorais...  Tiens,  c'est  ma  foi  vrai,  et  cesfrag- 
mens  d'uniforme,  dispersés  çà  et  là,  indiquent  suffisam- 
ment à  quel  rrgim<  nt  gracieux  appartient  la  créature 
qui  loge  sons  ces  poutres  :  c'est  une  fille  d'Eve!  uno 
mangeuse  de  pommes...  (Il  furète  dans  la  chambre.) 
Voyons  un  peu...  comme  ce  petit  bonnet  est  coquette- 
ment placé  sur  cette  bouteille'...  comme  ces  fleurs  et 
ces  rubans  attestent    bien  le  pî^ssage  d'une  petite  main 
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cnpricicuse  et  mulinc  !...  {//  s'approche  dulit,)  C'est  là 
qu'elle  a  dormi,  le  lit  conôcrvc  encore  une  empreinte 
voluptueuse  dauN'  laquelle  on  pourrait  mouler  une  Vé- 
nus... El  M.  Benoît  s'injagirie  quej^Maisdélruirecela... 
{Avec  dédain,)  Ah  !  Larbaro!  Vandale!  Visigoth!...  (Il 
prend  tout  son  attirail.)  AHon.'s  faire  Tautre  chambre... 
(//  passe  à  droite  ;  arrivé  au  milieu  de  la  chambre ^  re- 
garde  de  tous  côtéSy  et  éclate  de  rire.)  Ah  l  ah  !  quel  ad- 
mirable désordre!  rien  n'est  à  sa  place,  tout  est  par- 
faitement déranf;é...  {Il  dépose  tout  ce  qu'il  tient.)  QwftWe 
antithèse!...  Là-bas,  la  j^râce,  la  coquetterie, ,.  ici,  la 
force,  le  travail...  là-bas,  des  fleurs,  des  rubans...  ici, 
des  pipes,  àes  papiers,  de  rcncre  partout,  j«rsque  sur 
les  draps...  et  je  les  changerais...  jamais  !..,(//s'a5se027 
près  du  guéridon,)  Il  y  a  beaucoup  de  besogne  dans 
cette  maison...  dire  que  j'ai  vingt-sept  chambresàfaire 
comme  ça  tous  les  jours...  çn  n^e  prend  tout  mon  temps. 
(Regardant  sur  le  guèridùn,)  Tiens,  M.  Rodolphe  a  reçu 
les  épreuves  du  Parfait  Fumiste...  (Prenant  les  épreu* 
ves  et  se  levant.)  Je  vais  les  lui  corriger  et  mettre  un 
cent  de  virgules...  (S'assrynnt  à  la  table  de  droite  et 
lisant,)  «  Cbapitfe  des  ventouses.  » 

Il  continue  à  lire  tout  bas  et  corrige. 

SCENE      IX. 

A  gauche^    BRNOIT,    MARCEL,   un   Commissionnaire, 
portant  une  malle;  à  droite,  ^ \PT ISTEjravaillant. 

BENOIT,  entrant  le  premier, 
(^'ot  ici,  monsieur;  ça  vous  convient-il? 

MARCEL,  entrant. 
Parfîiit!  adn>irable!  le  Louvre  en  pelit...    (Au  Com- 
missionnaire.)  Déposiz    là    cet   objet...  Prenez  garde  ! 
c'est  un  pfii  lourd... 

il  l'aide  à  mellrt  la  malle  à  ferre  contre  le  lit. 
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BENOIT,  à  part,  avec  satisfaction. 
Ce  jeune  homme  paraîtavoir  beaucoup  de  linge,  (^au^) 
Désirez-vous  que  je  vous  aide  à  ouvrir  votre  malle? 

MARCEL, 

Je  vous  remercie  bien...  elle  ne  ferme  pa*... 

II  paye  le  Commissionuaire  qui  sort. 

BENOIT. 

Excusez-moi,  monsieur,  si  je  vous  quitte,  mais  il  y  a 
en  bas  une  jeune  fille  qui  m'attend  pour  voir  la  cham- 
bre à  côté... 

MARCEL. 

Bien  le  bonjour,  que  je  ne  vous  retienne  pas...  (// 
le  reconduit,  Benoît  sort.  Redescendant.)  Une  jeune 
femme  près  de  moi!...  c'estun  cadeau  de  la  Providence! 

BAPTISTE. 

Vingt-deux  fautes  dans  trois  lignes!...  0  Guttem- 
bergl... 

SGENZ:     X. 

A  gauche,  MARCEL;  à  droite  ,  BAPTISTE. 

MARCEL. 

Oh  !  j'ai  une  idée  !...  vite  une  vrille... 
Il    en    prend  une  dans  sa  malle,  après  en  avoir  relire  quel- 
ques toiles,  des  crayons,  des  pinceaux  qu'il  pose  sur  le  lit. 

BAPTISTE. 

Je  crois  que  cette  dame  est  rentrée...  Ma  foi,  en  ce 
moment,  Tamour  des  belles-lettres  est  moins  fort  chez 
moi  que  la  curiosité... 

Il  se  lève  et  colle  son  oreille  à  la  cloison. 

MARCEL. 

Voilà  mon  affiire...  (Perçant  la  cfoison.)  Giâco  à  cet 
oi)i^ervatoire,  si  cette  personne,  est  d'une  architecture 
agréable... 
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DAPTISTE. 

ie  crois  que  je  n'entends  rien... 

Il  col!e  son  oreille  à  la  cloison. 

MÂRCKL. 

Je  transmettrai  ses  épfHilcs  à  macliaste  Suzanne, qui 
n'en  a  pas  cncoro...  Je  crois  qne  ça  avance... 

BAPTISTE. 

C'est  singulier,  la  voix  ne  pénètre  pas...  {Poussant 
un  cri  et  se  reculant  en  tenant  sa  joue  à  deux  mains,) 
Ah  !  une  l)éte  !  un  aspic  !... 

MARCEL,  reculant. 
II  y  a  (In  monde  dans  ce  murî... 

L'orchestre  joue  :  Réveillez -vous,  ma   mie  Jeannella. 

SCENS     XI. 

A  gauche,  MARCEL;  h  droite^  BAPTISTE,  MIMI,   un 
carton  à  ta  main  y  BENOIT. 
BENOIT,  entrant  le  premier. 
Nous  y  voilà...  (Mimi  entre  ets*appuie  sur  te  bois  du 
lit,)  Asseyez-vous,  mademoiseile,  vous  paraissez  souf- 
frir... 

MIMI,  la  main  sur  la  poitrine. 

Oui,  de  là...  c'est  quand  je  monte,  mais  ce  n'est  rien  î 
Elle  pose  sou  chapeau  et  son  chàle  sur  le  lit. 

MARCEL,  regardant  à  travers  la  cloison. 

Oh!  (lu'eile  est  jolie  !  voilà  un  cou  qui  fera  joliment 

lion  affaire...  Vite,  profitons  de  l'inspiration. .. 

l  prend  une  toile,  un  crayon,  s'assied  contre  la  cloison  et  se 
dispose  à  travailler. 

MIMI. 
Voit-on  clair  ici  ? 

BAPTISTE. 

Ah!  mademoiselle,  le  soleil  eo  esllelocataireassidue 
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MiMi,  qui  a  été  à  la  fenêtre,   après  avoir  mis  son  carton 

sur  le  guéridon, 
11  fera  de  Torage,  voyez- vous,  ce  soir... c'est  un  peu 
pour  ça  que  je  ne  me  sens  pas  bit'n... 

BENOIT . 

Matlemoiselle  est  couturière? 
Je  fais  des  fleurs,  monsieur... 

BAPTISTE. 

C'est   une    bien   jolie  profession...  le  printemps  est 
votre  confrère... 

BENOIT,  bas  à  Baptiste, 
Comment!  cette  chambre  n'est  point  faite? 

BAPTISTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  elle  est  faite  au  point  de 
vue  de  Tart... 

BENOIT. 

Hein?  voyons,  dépêchez-vous... 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur... 

BENOIT,  saluant. 
Mademoiselle,  on  va  tout  préparer...  (//  sort,) 

BAPTISTE,  reprenant  tous  ses  usfetisilsy  à  Mimim 
Mademoiselle,  si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose, 
vous  sonnerez...    Je  n'y  serai  pas...   je  vais  au  cabinet 
littéraire  en  face...  (//  sort,) 

SCENE     XII. 

A  gauche  y  MARCEL,  travaillant  ;  h  droite,  MIMI. 
MiMi,  prenant  dans  son  carton  une  garniture  de  fleurs. 

Pourvu  qu'on  ne  m'ait  pas  suivie!...  Voyons,  j'exa- 
minerai mon  logement  plustard... je voudraisfinircctte 

garniture  av4iint  la  nuit... 

Elu  s'assied  près  du  guéridon  et  travaillt. 
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UARGEL,  l'œil  à  la  cloison. 
Diable!    elle    a    nno   robe  bien  montante,  je  ne  vois 
pas  même  Torigine  des  épaules...  il  me  fautdes épaules! 

MI  MI. 

Il  fait  bi^n  chaud  ici... 

Elle  ôte  un  petit  fîehu  qui  lui  couvrait  les  épaules* 
MARCEL,  ovnc  un  cri  de  joie. 
Ah!  les  ravissantes  courbes!...  {//  travaille.) 

MIMI. 

C'est  drôle...  quand  jesouffre  comme  tout-à-Theure, 
ça  me  rend  ti  iste  tout  de  suite...  il  me  semble  que  je 
ne  rirai  plus  jatnais...  et  tout  ce  que  j'ai  de  chagrins 
me  revient  là...  mais  quand  la  douleur  est  partie, com- 
me en  ce  moujent,  je  ne  pense  plus  qu*à  ce  qui  peut 
me  rendre  heureuse...  je  ne  pense  plus  qu'à  lui,  et 
mes  chansons  me  reviennent  aux  lèvres. 

Air  nouveau  de  M .  J.  NargeoL 

Béveillez  vous,  ma  mie  Jeannette, 
El  mettez  vos  plus  beaux  habits. 
C'est  aujourd'hui  le  jour  de  fêle, 
Le  jour  de  fête  du  pays  I 

MARCEL. 

Oh  !  la  jolie  petite  voix!...  Mais  elle  eslcharmanle!  ado* 
rable!...  J'en  suis  amour<ux  fou  !...  Et  j'admire  des  li- 
gnes, au  lieu  d'en  tracer  de  brûlantes'...  (Se  levant  et 
posant  sa  toile  et  son  crayon  sur  la  table.)  Vite, quelque 
chose  à  quatre-vingt-dix  degrés.  Richelieu  î...  Une  plu- 
me, de  rencrel...  (//  court  dans  la  chambre  et  aperçoit 
le  bonnet.)  []i\  bonnet!...  (Prenant  le  bonnet,)  l\  est  ve- 
nu un  bonnet  chez  moi!...  c'est-à-dire,  non,  c'est  moi 
qui  suis  venu  chez  le  bonnet...  Je  me  souviens,  une 
pauvre  fille  qui  ne  payait  pas...  ce  butor  de  maître 
d'hôtel  m'a  prévenu...  (Hcmetlant  le  bonnet  sur  la  6oM- 
teille.)  Oh  !  t'est  particulier!... 
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MIMI. 

Le  jour  baisse.,,  je  n'aurai  pas  fini'... 

MARCEL. 

Oli!  c'est  particulier!  ce  ()etit  bonnet  ressemble  à 
Musette;  il  a  comme  elle  qucbjue  chose  de  retroussé 
dans  la  pliysionomie...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 
{Trouvant  une  ceinture  sur  la  cheminée.)  Une  ceintu- 
re... juste!  la  taille  de  Musette...  Ah!  mou  Dieu!  est- 
ce  que...  voyons  donc...  (//  continue  à  fureter.) 

SCENE    XIII. 

LES  MÊMES,  RODOLPHE,  pw?>B.\PTISTE. 

RODorpHE,  en  dehors,  criant, 
Baptiste  !  n)a  clef  ! 

MARCEL. 

Tiens!...  (//  écoute.) 

RODOLPHE. 

Baptiste!  ma  clef,  animal  ! 

MARCEL. 

Je  connais  cet  instrument  humain... 

RODOLPHE,  ouvrant  la  porte  de  gauche. 
Il  n'y  a  donc  personne  ici? 

MIMI. 

Oh!  il  m'a  semblé...  {Elle  écoute.} 

MARCEL,  criant. 
Juste! 

RODOLPHE,  entrant  à  gauche. 
Ah!  bah  !  c'est  toi? 

MARCEL. 

C'est  moi... 

RODOLPHE. 

C'est  toi!  c'est  moi!  c'est  nous!...  embrassons-iious  ! 
Et  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle... 
Préte-moi  cinq  francs... 
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MARCEL,  lui  donnant  de  l'argent. 
Les  voilà  ! 

RODOLPHE. 

Ji*  suis  à  toi  !... 

Il  va  au  fond,  en  dehors,  et  sonne  à  tour  de  bras. 

MIMI. 

Je  suis  folle!...  mais  je  crois  toujours  le  voir  ou  l'en- 
tendre... 

BAPTISTE,  entrant  à  gauche. 
Me  voilà,  monsieur... 

RODOLPHE. 

C'est  heureux! 

BAPTISTE. 

J'étais  en  face,  je  compulsais...  Tiens,  M.  Marcel!.,. 

RODOLPHE,  lui  donnant  l'argent. 
C'est    bon...    v,i-t'cn   et  apporte  ici  de  la  nourriture 
pour  cin(j  francs...  {Baptinle  sort) 

MAKCEL. 

Tu  n'as  donc  pas  dîné  ? 

RODOLPHE. 

J'ai  failli  dîner...  j'ai  été  sur  le  bord  d'un  potage, 
mais  la  police  est  venue  le  renverser...  {On  entend  son" 
ner  une  demie.)  Et  ce  pauvre  Schaunard,  quand  jepen- 
se  qu'à  l'heure  qu'il  est,  il  a  onze  heures  de  cabriolet... 

Il  va  s'asseoir  dans  le  fauteuil. 

MARCEL. 

Ah  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça!...  autrefois  j'ai  eu 
quinze  jours  de  bateau  à  vapeur...  du  reste,  s'il  avait 
l'idée  de  venir,  je  le  tirerais  d'embarras... 

RODOLPHE. 

Tu  es  donc  millionnaire? 

MARCEL. 

A  peu  près,  j'ai  deux  mille  francs  de  placés...  la, 
dans   ma   malle...   deox   mille  francs  d'Auvergnats,.. 
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Dieu  !  qu^ils  sont  lâids!  mais  qu'ils  paient  bien  !...  Ah! 
ça,  mon  ami,  permcls-moi  de  coulinuor  mes  recher- 
ches... je  suis  une  piste...  (//  continue  à  fureter.) 

RODOLPHE. 

Ne  le  gêne  pas...  Eh  bien  !  vous  êtes  raccommodés  ? 

MARCEL. 

Avec  qui? 

RODOLPHE. 

Avec  Musette. 

MARCEL. 

Pourquoi  ça? 

RODOLPHE. 

Comment,  pourquoi  çî)  ? 

MARCEL,  qui  a  trouvé  et  ouvert  le  petit  coffret. 
Des  lettres!... 

RODOLPHE. 

Eh  bien!  les  tiennes! 

MARCEL. 

Bah  !...  et  ce  bonnet? 

RODOLPHE. 

Le  sien  ! 

MARCEL. 

Elle  est  ici  !...  Je  m*en  doutais! 

RODOLPHE,  se  levant. 
Tu  ne  l'as  donc  pas  vue? 

MARCEL. 

Mais  non...  on  m'a  loué  celte  chambre,  on  lui  a  don- 
né congé. 

RODOLPHE. 

C'est  un  tour  de  Benoît! 

MARCEL. 

Elle  est  partie! 

RODOLPHE. 

Elle  reviendra...  elle  tient  à  tes  lettres... 

MARCEL. 

Tu  crois?...  Je  vais  attendre  cinq  minutes,  fl  «prèf 
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j'irai  chez  Madeleine...  elle  me  dira  où  est  Musette... 
Consacrons  ces  cinq  minutes  à  ramitié...  Tu  logèsici? 

RODOLPHE. 

Oui,  la... 

MARCEL. 

Comment,  là?  il  y  a  une  jeune  fille! 

RODOLPHE. 

Allons  donc  ! 

MARCEL. 

Regarde  î 
MDOLvwE ^allanlregarder  'par  la  cloison f  avec  un  cri.  Ah  ! 

MARCEL. 

Quoi? 

RODOLPHE. 

M'smi! 

MIMI. 

Qui  m'appelle? 

RODOLPHE,  avec  joie. 
C'est  Mi  mi  ! 

MARCEL. 

L'enfant  trouvé  î 

MIMI,  se  levant, 
Oli  !  je  ne  me  suis  pas  trompée  !... 

Elle  se  rapproche  de  la  cloison. 
RODOLPHE,  revenant  près  de  Marcel, 
Ah  !  mon  ami! 

MIMI. 

C'est  sa  voix  ! 

RODOLPHE,  s'appuyant  sur  Marcel, 
Bles  jambes  nemesuffistînt  j)lus  ;  prête*moi  les  tiennes. 

MARCEL. 

Je  n'ai  que  celles-là,  j'en  ai  besoin  pour  courir  api  es 
Muselte*  adieu  !..,  (//  se  sauve.) 

RODOLPHE. 

C'est  drôle!...   je  n'ose  pas  entrer  cliez  moi,   ch-ez... 
tllc  ..  Ah!  bah  !...  allons!...  (Il sort,) 
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MiMi,  écoutant. 

Je   nVnlends    plus    rieii...  E>t-ce  qu'il  est  porti?... 

{Rodolphe  frappe  à  la  porte  de  droite.  —  Avec  j'oie.)  Le 

?oilà  !  Entrez  ! 

RODOLPHE,  entrant  à  droite. 
Mademoiselle... 

MiMi,  lui  tendant  la  main. 
C'est  moi  ! 

RODOLPHE. 

Ah!  j'en  élais  bien  sûr!...  ma  chère  Miini.». 
Vous  ne  m'avez  donc  pas  oubliée? 

RODOLPHE. 

Vous  oublier!  oh!  je  pensais  trop  à  vous  pour  ça. 

iAm\^  joyeux. 
Oh!    la    bonne  Providence,  qui  a  bien  roulu  nous 
réunir  !... 

RODOLPHE. 

Oui,  c'est  elle  qui  a  voulu  que  je  dusse  deux  termes^ 
pour  que  mon  propriétaire  louât  ma  chambre  à  uneau- 
tre  personne...  et  que  cette  autre  personne  fût  vous  î 

MIMI. 

Ah!  ça,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  étonné  de  me  voir? 

RODOLPHE. 

Oh  !  moi,  je  suis  heureux...  d'abord,  je  serai  étonné 
tout-à-Pheure. 

MIMi. 

Vous  ne  me  faites  pas  de  questions? 

RODOLPHE. 

A  quoi  bon  ?  vous  êtes  près  de  moi,  le  reste  m'est 
égal. 

MlUl, 

Mais  moi,  je  ne  veux  pas  que  vous  puissiez  avoir  de 
mauvaises  idées...  et  je  vais  tout  ?ous  dire... 
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Hodolphs  prend  luie  chaise,  la  fait  asseoir,  ft  s'asstîed  à  coté 
d'elle. 

BAPTISTE,  entrant  à  gauche  et  apportant  un  panier  de 
restaurateur  plein  de  provisions. 
Voilà  les  comeslibies...  (/?r-5frtrdan7    aulour   de   lui.) 
Personne  !...  [Posant  le  panier  près  ds  la  clieminée.)  Ça 
se  tiendra  chaud,  si  on  fait  du  (eu...  (Il  sort.) 

MI  Ml,  à  Rodolphe» 
Et  maintenant,  écoutez-moi  !... 

RODOLPHE. 

Donnez  moi  vos  mains,  j'écouterai  mieux. 

MIMI. 

Les  voilà! 

RODOLPHE,  lui  prenant  les  mains» 
J'écoule  ! 

MlMI. 

Depuis  ce  jour  où  vous  êies  venu,  vous  savez?... 

RODOLPHE. 

Oui,  pour  vous  demander  en  mariage...    une  idée... 
qui  n'a  pas  eu  de  succès. 

MIMI. 

Depuis  ce  jour-là,  je  n'ai  pas  cessé  de  penser  à  vous. 

RODOLPHE, 

Chère  petite  Mimi  ! 

MlMI. 

Ça  VOUS  semble  peut-être  drôle  que  je  vous  dise  ça. 

RODOLPHE. 

Non,  non,  allez. 

MIMI. 

J'espérais  toujours  que  vous  reviendriez. 

RODOLPHE. 

Ma  fortune  n^était  pas  encore  assez  bien  établie. 

MIMI. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé.  Ua  jour  on  me  proposad'ea» 
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trer  chez  une  vieille  dame  comme  demoiselle  de  com- 
pagnie; l'idée  m'est  viiiiie  qu'en  qmltaiit  l'hospice  j'au- 
rais peut-être  l'occasion  de  vous  renconirer,  et  j'ai  ac- 
cepté avec  joie.  iMais  je  n'ai  pas  lardé  à  me  repentir, 
allez! 

nODOLPHE. 

Comment  ! 

MIMI. 

La  dame  chez  qui  j'éiais  recevait  souvent  la  visite 
d'un  vieux  monsieur,  et  toutes  les  fois  qu'il  venait  à  la 
maison  elle  trouvait  toujours  un  prétextepourme  lais- 
ser seule  avec  lui. 

RODOLPHE. 

'    Ah  !  je  comprends. 

MIMl. 

Ce  monsieur  me  dis/iit  des  choses...  si  vous  saviez. 

RODOLPHE. 

Je  les  sais  par  cœur. 

MIMI. 

Enfin,  hier,  quand  je  m'y  atlendais  le  moins,  il  m'a 
prise  dans  ses  bras. 

RODOLPHE. 

Oh  !...  (//  l*enlace.) 

MIMI. 

Et  il  m'a  embrassée... 

RODOLPHE,  l'embrasse. 
C'est  affreux!... 

MIMI. 

Madame  est  arrivée,  et  elle  m'a  dit  que  si  une  pa- 
reille scène  se  renouvdail,  elle  me  chasserait. 

RODOLPHE,  se  levant. 
Ah!  c'est  très-gentil. 

MIMI,  se  levant  aussi. 
Moi,  je  n'ai  pas   voulu  tester  plus  longtemps  dans 

cette  maison  j  le  soir.. .je  me  suis  sauvée,  et  voilà  com- 

nient  je  suis  ici... 
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RODOLPHE. 

Chère  petite  Mimi,  ne  craignez  plus  rien  !  Autrefois 
je  voulais  vous  épouser,  aujourd'hui  je  vou«  adopte!.., 
{Après  l'avoir  embrassée.)  Voulez- vous  me  permettre 
de  vous  embrasser? 

MIMI. 

Mais  vous  m'avez  déjà  embrassée  une  fois. 

RODOLPHE. 

Non,  deux  fois  seulement. 

MlMI. 

Oh  !  c'est  différent...  (Rodolphe  l'embrasse,) 

RODOLPHE. 

Adieu,  Mimi  j  je  vais  fair^  mes  malles, car  il  faut  que 

je  parte... 

Il  ramasse  ses  papiers  et  les  met  dans  sa  malle. 

MIMI. 

S'il  y  avait  deux  chambres. 

RODOÎ.PHE. 

Oui,  mais  il  n'y  en  a  qu'une... 

M'MI. 

Ah  !  vous  n'avez  pas  uu  ami  à  côté? 

RODOLPHE. 

Il  n'est  pas  seul,  il  est...  marié!... 

La  nuit  commence  à  venir. 

MIMI. 

Eh  bien'  ce  monsieur  viendra  ici  avec  vous,  et  moi, 
je  passerai  la  nuit  avec  celte  dame,  ça  revient  au  même, 

RODOLPHE. 

Non,  IVIimi,  ça  ne  revient  pas  au  même!...  Je  m'en 

vais...  (//  remonte.) 

MIMI,  allant  à  la  fenêtre» 
Ah  !  il  pleut  à  verse. 

RODOLPHE. 

Ce  n'est  qu'une  pluie  d'orage,  il  ne  pleuvra   plus 
après-demain. 
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MIMI. 
S'il  faisait  jour... 

RODOLPHE. 

Oui,  mais  il  fait  nuit...  Je  dirai  qu'on  vous  envoie  de 
la  lumière. 

SCENE     XIV. 

LES  MEMES,  à  droite;  à  gauche  MARCEL,  entrant 

brusquement  la  chandelle  à  la  main» 

Le  jour  se  fait  dans  la  chambre  à  gauche. 

MARCEL. 

Pas  de  Musette!  Je  suis  itnbibé... 

Il  ferme  sa  porte  avec  fracas,  met  sa  chandelle  sur  la  chemi* 
rainée,  et  secoue  son  chapeau. 

MiMi,  à  Rodolphe  qui  allait  sortir. 

Il  me  semble  que  ce  monsieur  est  rentré. 

RODOLPHE. 

Vous  croyea?...  (Appelant.)  Est-ce  toi,  Marcel? 

MARCEL. 

Tiens,  tu  es  là,  toi,  gaillard? 

RODOLPHE. 

Oui! 

MARCEL. 

Tu  es  deux? 

RODOLPHE. 

Oui;  aussi  je  déménage,  j'attends  que  l'averse  soit 
calmée. 

MARCEL. 

Je  n'ai  pas  retrouvé  Musette;  si  tu  veux  venir  loger 
avec  moi... 

MIMl. 

Quel  bonbeur  î 

RODOLPHE. 

Que  le  diable  t'emporte  î 

MARCEL. 

Ab  !  bon  !  compris. 
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UIMI. 

Coramcnt? 

RODOLPHE. 

Rien,  rien...  {A  part.)  Il  faut  partir... 

Rruit  dans  Tescalier. 
MUSETTE,  criant  en  dehors. 
Il  me  faut  mes  lettres  ! 

MARCEL. 

C'est  Muselte!...  (//  court  à  la  porte  qu'il  ouvre.) 

SCENE      XV. 

/l  ^auc^e,  MARCEL,  MUSETTE,  BENOIT;   adroite, 

RODOLPHE,  MIMI. 

MDSETTE,  se  jetant  dans  les  bras  de  Marcel, 
Marcel! 

MARCEL. 

Quelle  chance!...  {La  faisant  asseoir  à  gauche.) 

BENOIT,  entrant  à  gauche. 
Madame,  c'est  scandaleux;  vous  n'êtes  plus  ici  chez 
vous. 

MARCEL. 

C'est  ju4e!  madame  est  chez  moi...  (Allant  près  de 
\a  cloison  et  criant,)  Je  te  reprends  mon  hospitalité, 
Rodolphe. 

BENOIT. 

Comment  !  M.  Rodolphe  aussi...  Ah  !  c'est  tropfort... 
Il  sort,  Marcel  ferme  la  porte  sur  lui. 
MI  MI,  avec  effroi . 
Il  vient  ici,  il  va  vous  faire  une  scène... 

Elle  ferme  vivement  la  porte. 
BENOIT,  en  dehors j  frappant  à  la  porte  de  droite. 
Sortez,  monsieur,  vous  n'êtes  plus  cluz  vous. 

RODOLPHE. 

Non,  je  suis  chez  mademoiselle. 

KfiNOIT. 

C'est  scandaleux! 
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RODOLPHE. 

Calmez-vous,  je  lève  Tancre. 

MARCEL. 

Et  maintenani,  soupons... 
Aidé    de   Muselle,  il    mel    les  provisions  sur  la  lable  qu'il  a 
pla^-ée  au  milieu  ;  ils  s'asseyent  de  chaque  côlé  de  la  table, 
et  souptnt. 

MUSETTE. 

Ah  !  et  Rodolphe?...  {Elle  va  se  lever,) 

MARCEL,  /n  retenant. 
Il  ne  soupora  pas. 

RODOLPHE. 


Adieu,  Mimi. 
Vous  parlez? 


MIMI. 


RODOLPHE. 

Je  vais  vous  envoyer  Musette  et  prendre  sa  place... 

{A  pari.)  Ça  ne  reviendra   pas  au   mêtne  comme  je  le 

disais,    mais  enfin!...   {Haut.)    Voyez-vous,   Mimi,  je 

pourrais  peut-être  rester  en  vous  promettant  bien,  car 

je  tiens  ordinairement  ma  parole  ;  mais  j'ai  vingt-deux 

ans  et  vous  dix-huit.  0  Mimi  et...  Je  m'en  vais... 

Il  remonte.  —  L'orchestre  joue  un  fragment  du  final  du  Smo 
acte  du  Barbier. 

MIMl. 

Nous  ne  nous  reverrons  plus  que  demain... 

Rodolphe  l'embrasse  et  sort  en  emportant  sa  malle. 
MiMi,  redescendant  après  avoir  fermé  la  porte. 
Heureusement  les  nuits  sont  courtes. 
RODOLPHE,  en  dehors^  frappant  à  la  porte  de  Marcel, 
Malcel,  ouvre-moi  ! 

MARCEL. 

Hein  ? 

RODOLPHE. 

Illcfaut! 
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MUSETTE. 

Vous  VOUS  moquez  du  monde. 

RODOLPHE. 

Marcel,  ne  consulte  pas  Musette,  consulte  la  morale, 
MARCEL,  se  levant  et  rangeant  la  table  dans  un  coin. 
Je  ne  consulte  que  njon  cœur,  je  n'ouvre  pas... 

Il  se  met  aux  genoux  de  Musette. 

aODOI.PFIE. 

Pas  de  bêtises...  {Il  frappe  plus  fort,) 

MARCEL,  criant. 
La  porte  à  côté!... 
II  embrasse  Musette  — Mimi  est  près  du  lit.  On  frappe  dou- 
cement à  sa  porte. 

RODOLPHE,  en  dehors  y  à  voix  basse. 

Mi  mi...  c'est  moi!... 

Mimi  reste  toute  interdite. 

FIN    DU    DEUXIÈME    ACTE. 


ACTE  m. 

CHEZ  MUSETTE. 

Un  salon.  —  Portes  ;ju  fond,  à  gauche  et  à  droite.  —  De  cha» 
que  côlé  du  théâtre,  une  causeuse.  —  Contre  celle  de  gau- 
che, un  guéridon.  —  A  gauche,  une  table.  —  Cheminée 
à  gaucho  au  premier  plan.  — •  Au  fond  à  droite,  une  con- 
sole. —  Chaises,   fauteuils,  un  petit  tabouret. 

SC£NZ:    PREMIERE. 

MUSETTE,  MIMI. 

Au  lever  du  rideau,  Musette  lit  et  fume,  étendue  sur  la  cau- 
seuse de  droite  ;  Mimi,  sur  celle  de  gauche,  termine  uue 
couronne. 

MUSETTE. 

Ah!  ça,  lu  travaillera.s  donc  toute  la  vie,  toi? 
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MIMI. 

Ah  !  laisse  donc,  quand  je  viens  te  voir,  je  ne  fais 
rien  du  tout  î  je  travaille  bien  plus  que  ça  dans  notre 
petite  chambre. 

MU>ETTE. 

Tu  te  tueras;  lu  n'es  pas  déjà  si  bien  portante,  et 
depuis  que  je  te  connais,  je  ne  t'ai  pas  vue  te  reposer 
un  jour. 

MIMI. 

Dame,  Rodolphe  nVst  pas  riche. 

MUSETTE,  se  levant. 
Et  pourquoi  n'est-il  pas  riche?    C'est  bête  les  liom- 
mes  qui  n'ont  pas  le  sou. 

MIMI,  se  levant  aussi. 
Ah!  Musette! 

MUSETTE. 

C'est  vrai,  ça;  avec  eux,  il  faut  toujours  compter. 

MIMI. 

Il  me  semblait  pourtant  que  vous  ne  comptiez  guère, 

MUSETTE. 

Tu  crois  ça?  Eh  bien  !  ma  petite,  depuis  la  naissance 
des  deux  mille  livres  que  lu  sais,  nous  avons  vécu  com- 
me des  pingres. 

MIMI. 

Vous  avec  un  domestique? 

MUSETTE. 

Baptiste?...  Est-ce  que  c'est  un  domestique  sérieux? 
Il  n'est  bon  à  rien  ;  il  n'a  pas  même...  (Elourdiment,) 
rintelligence  des  billets  doMx. 

MIMI,  étonnée. 

Comment? 

MUSETTE. 

Rien,  je  te  conterai  ça. 

MIMI. 

Dis  donc,  Musette,  tu  te  souviens  le  lendemain  du 
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jour  où  lu  avais  retrouvé  Marcel,  tu  lui  as  donné  un 
joli  pot  de  pensées?  , 

MUSETTB. 

Oui. 

MIMK 

Vous  vous  étifz  promis  de  vous  aimer  tant  que  vi- 
vraient les  fleurs. Tu  ne  voulais  pas  l'engager  pour  da- 
vantage, 

MUSETTE. 

C'est  vrai. 

MIMI. 

Mais,  quelques  jours  après,  lu  arrosais  les  penséesen 
cacliette  pour  les  raipêchcr  de  mourir. 

MUSETTE. 

Oui;  jo  regrettais  même  de  ne  pas  avoir  choisi  des 
immortelles. 

MIMI,  plus  bas. 

Est-ce  que  tu  n'arroses  plus  tes  pensées? 

MUSETTE,  embarratisêe. 
Mais...  je  crois  que.., 

MIMI. 

Est-ce  que  tu  n'aimes  plus  Marcel? 

MUSETTE. 

Si,  c'est  un  bon  garçon  ;  mais  il  n'arrive  à  rien, 

MIMI. 

Il  arrivera... 

MUSETTE. 

Eh  bien!  quand  il  arrivera,  je  serai  peut-être  reve- 
nue. 

MIMI. 

Que  veux-tu  dire  ? 

MUSETTE,  riant. 
Tiens,  ne  fais  pas  attention,  je  suis  dans  mou  jour 
d'ambition  ;  le  vent  est  aux  cachemires... 
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Ml  M],  passant  à  droite, 
Oii  !  pins  bas;  Marcel  o<t  là  avec  Rodolphe...  {Elle 
montre  la  chambre  à  droite,)  S'il  t'entendait?...  {Elle 
met  sa  couronne  dans  son  carton^  qui  est  sur  la  console, 
et  revient  près  de  Musette, — A  mi-voix.)  Voyons,  Mu- 
sette, n'aie  pas  de  ces  vilaines  idées-là...  Ce  pauvregar- 
çon,  si  tu  le  trompais...  il  serait  capable  d'en  mourir. 

MUSETTE,  riant  et  à  part. 
Il  y  a  longtemps  qu'il  serait  mort...  (Haut.)  Est-ce 

que  tu  crois  qu'on  meurt  d'amour,  loi? 

MIMI. 

Mais  oui.  Quand  Rodolphe  me  quittera,  je  mourrai, 
vois-tu,  j'en  suis  bien  sûre...  {Comme  à  elle-même.) 
Pourvu  que  je  ne  meure  pas  avant. 

MUSETTE. 

Ah  !  mon  Dieu!  que  tous  ces  gens-là  sont  donc  gais! 

MIMI. 

I^ardonnc-moi. 

MUSETTE. 

Non,  au  fait,  c'est  moi  qui  ^uis  une  égoïste;  mais  ce 
n'est  pas  ma  faute.  L'ennui  me  tue,  je  ne  peux  pas  le 
supporter.  Le  bon  Dieu  n>'a  faite  comme  ça. 
Air  ••  Assez  dormir,  ma  belle. 

j'aime  ce  qui  rayonne. 

J'aime  ce  qui  résonne  î 

L'or  aux  reflets  joyeux! 

Tout  ce  qui  dans  la  vie 

Eclate  en  poésie 

Pour  l'oreille  et  les  yeux. 

J'aime  la  folle  ivresse 
Qui  ranime  ?ans  cesse 
L'amour  et  le  désir, 
Et  les  ardentes  fièvres 
Qui  font  fleurir  aux  lèvres 
Les  roses  du  plaisir. 
J'aime  ce  qui  rayonoef  etc. 
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MIML 

Eh  bien!  aujourcrhui  (u  devrais  êlro  fieureuse, puis- 
que vous  donnez  une  soirée, 

MUSETTE. 

Ça  une  soirét  ?  Il  n'y  a  pas  seulement  un  mylord  à 
la  porte.  Les  invités  arrivent  à  pied  et  s'en  vont  sur  la 
tête...  (Riant,)  Je  t'ai  dit  que  j'étais  dans  mon  mauvais 
jour;  mais  c'est  fini  ;  et,  qnoi  qti'il  doive  arriver,  je  se- 
rai encore  Muselle...  (^  par^)  Au  moins  jusqu'à  demain 
matin. 

MIMI. 

Oui,  va,  ne  pense  plus  à  ça,  et  aime  bien  Marcel, 
puisqu'on  ne  l'en  empêche  pas. 

MUSETTE. 

Eh  bien!  est-ce  qu'on  veut  t'empêciier  d'aimer  Ro- 
dolphe? 

MiMî,  troublée. 
Non...  non...  (A  part,)  D'aîileurs,  on  aurait  beau 
faire... 

Musette  va  s'asseoir  sur  la  causeuse  de  gauche* 

SCSNIB      ÎI. 

LES  MÊMES,  BAPTISTE,  enfilent  par  le  fond ^  une  lettre 

à  la  main, 

BAPTISTE.  //  s*approche  de  Mimiy  has. 
Mademoiselle,  une  lettre  de  M.  Durandin-..   Chut... 

U  la  lui  donne  en  cachette. 
MIMI,  à  part. 
Encore!...  (Elle  cache  la  lettre.) 

Baptiste,  qui  s'est  approché  de  Musette^  bas. 
Mademoiselle,    le   piqucur  de  mylord  est  en  bas... 
[Mimi  lit  tout  bas.)   «  Si  vous  vous  décidez...  ce  soir, 
à  on7e  heures,  à  la  petite  porte,  un  coupé  bai,  deux 
cl'iCvaux  bleus...  «  (Se  reprenant.)  Non,  c'est  le... 
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MUSETTE,  éclatant  de  rire. 


Mon  Dieu  !  qu'il  est  donc  bêle,  co  Bnntisto:... 

Kapliste  se  rapproche  de  Mimi. 
MiMl,  à  part. 
Moi,  oublier  Rodolphe  !  est-ce  que  je  poux?...  (Bas, 
à  Baptiste,  en  lui  remettant  la  lettre.)   Vous   rendrez 
cette    II  Itre  à   M.   Durandin,   eornine  vous  avez  dû  lui 
rendre  les  autres.  C'est  n»a  seule  réponse. 

«APTISTE. 

Fort  bien,  mademoiselle...   (A  part,)  Je  sais  ce  qu'il 

me  reste  h  faire... 

Marcel  et  Rodolphe  sortent  de  la  chambre  à  droite. —  Marcel 
relit  un  papier,  Rodolphe  va  à  Mirai. 

MiiMi,  à  Rodolphe,  en  prenant  son  carton  sur  la  console. 
Je  vais  reporter  celte  courouneau  magasin,  entends- 
tu  ?  Adieu... 

Rodolphe  l'embrasse,  et  elle  sort  par  le  fond. 

SGENi:     III. 

RODOLPHE  ,  MARCEL,  MUSETTE,  BAPTISTE. 

MARCEL,  lisant. 
Le  «ouper  «orlira  des  fourneaux  de  Chevet,  les  sor- 
bets des  glacières  de  Blanch<%  les  fleurs  de  chez  M™« 
Prévost...  {A  Musette,)  Qu'en  penses-tu? 

MUSETTE. 

Ce  n'est  pas  mal, 

MARCEL. 

Et  toi,  Rodolphe? 

RODOLPHE. 

Ça  me  paraît  mythologique,  éblouissaiit  ;   mais  cette 
réjouissance  artistique  va  coûter  fort  cher. 

MARCEL. 

Quatre  cents  francs  tout  au  plus! 

MUSETTE,  se  levant. 
Une  misère!... 


kciz  m,  scfcNK  III. 
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RODOLPHE. 

Diable!...  vous  êtes  donc  encore  bien  riches? 

MARCEL. 

Dame!  depuis  deux  mois  que  nous  vivons  avec  tant 
d'économie... 

MUSETTE. 

Ca,  c'est  bien  vrai  !.., 

Baptiste  s'est  assis  sur  la  causeuse  de  gauche  et  lit. 

RODOLPHE,  riant» 
Le  strict  superflu. 

MARCEL. 

Laisse  donc.  Je  n*ai  pas  mêrne  d'habit  noir  ;  il  va 
failloir  que  je  m'en  procure  une  pour  recevoir  le  gilet 
blanc  du  critique  influent  ;  mais  nous  n'avons  pas  de 
temps  à  perdrez  Baptiste! 

BAPTISTE,  se  levanf  et  quittant  son  livre. 
Monsieur... 

MARCEL,  lui  donnant  un  papier. 
Voici  une  liste  de  commandes,  n'oubliez  rien. 

BAPTl-TE, 

Non,  monsieur,  je  n'oublie  jamais  r\en..,  {Fausse 
sortie) Wïl  à  propos, j'oubliais... voici  un  papier  qu'on 
vient  de  me  remettre...  c'est  pour  madame... 

Il  le  donne  à  Musette. 

MUSETTE. 

Encore  ? 

MARCEL. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MUSETTE. 

Des  imprimés,   des  prospectus  de  magasins  de  nou- 
'eautés...  je  ne  les  lis  jamais... 
|Elle  donne  le  papier  à  Marcel  et  va  s'asseoir  sur  la  causeuse 
de  droite.  —  Baptiste  s'est  rassis  sur  celle  de  gauche  et  a 
repris  sa  lecture. 
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MARCEL,  ouvrant  le  papier. 
Ah  !  bon  !...  ah  !  bien  î...  ah  !  très-bien  !... 

RODOLPHE,  regardant  le  papier. 
Mais  c'est  du  papier  timbré! 

MUSETTE. 

Du  papier  timbré  î 

MARCEL,  à  Musette, 
Ils  sont  drôles,  tes  magasins  de  nouveautés;  écoute 
comme  ils  sVxpriment  :  «  L'an  mil  huit  cent  quarante- 
six,  le  23  octobre,  à  la  requête  de...  ton  tapissier...  » 

MUSETTE,  se  levant» 
Qu'est-ce  que  ça  veux  dire? 

MARCEL. 

Ça  veutdire  que  tu  croyais  tes  mcubie^î  payés  ctqu'ils 

ne  le  sont  pas...  voilà. 

MUSETTE,  à  part. 
Ah!  ûl  un  vicomte...  (Haut.)  Je  suis  saisie  ! 

MARCEL. 

Pas  encore,  ce  n'est  que  pour  demain  matin. 

RODOLPHE. 

Ah  !  bien,  alors... 

MARCEL,  passant  près  de  Baptiste, 
Mais   comment   n'avons-nous    rien   su   de   tout  ça? 

Quand  donc  est-on  venu  saisir?... 

Musette  s*est  rassise. 
,  BAPTISTE,  sans  se  lever. 

Saisir?   Ah  !  j'y  suis.  ïl  y  a  quelques  jours,  comme 

j'étais  seul  à  la  maison,  un  monsieur  Ircs-mnigre,  avec 

un  babit  très-gras,  est  venu  faire  ici  un  inventaire  au 

nom  de  la  loi. 

MARCEL,  à  Baptiste, 
Pourquoi  n'as-tu  rien  dit? 

BAPTJSTE. 

Oh!  je  n'ai  pas  attaché  d'importance. 
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MAIICEL. 

Il  va  falloir  payer!...  Nous  donnerons  un  à-compte; 
ça  va  déranger  nos  plans  d'économie...  enfin  !  Voyons 
un  peu  où  nous  en  sommes...  (A  Baptiste.)  Baptiste, 
va  chercher  le  coffre-fort. 

BAPTISTE,  se  levant. 

Oui,  monsieur...  (//  sort  par  la  gauche.) 

scsNz:    IV. 
LES  MÊMES,  COLLINSil,  entrant  par  le  fond. 

RODOLPHE. 

Ah  î  voilà  Colline...  (Musette  se  lève.) 

COLLINE. 

Bonjour,  mes  amis.,.  (Passant prcs  de  Musette»)  Souf- 
frez que  je  vous  baise  la  uMiin.,, (il  l'embrasse  au  visa- 
ge.)  sur  la  personne  de  votre  joue. 
BAPTISTE,  rentrant  et  apportant  un  coffret  qu'il  pose  sur 

le  guéridon. 
Monsieur,  il  est  bien  léger... 

Musette  passe  près  du  guéridon. 

MAIIGEL. 

C'est  qu'il  n'y  a  plus  que  des  billets...  Colline,  tu  vas 
assister  à  Pauîopsie. 

MUSETTE,  qui  a  ouvert  le  coffre. 
Ah! 

MARCEL. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

MUSETTE. 

Il  n'y  a  rien  du  tout. 

BAPTISTE. 

Pardonne-moi,  il  y  a  une  araignée...  Araignée  du 
matin,  chagrin. 

MARCEL. 

Mais  nous  n'avons  pas  pu  dépenser  deux  mille  francs 
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en  deux  mois...  il  faut  vérifier  les  comptes  de  dépen- 
ses... Baptiste,  apportez  la  tenue  des  Vivres.., {Baptiste 
sort  par  fa  gauche  en  emportant  le  coffret,)  Nous  retrou- 
verons Terreur. 

COLLINE. 

Oui  ;  mais  nous  ne  reirouverons  pas  l'argent  ! 

MUSETTE,  avec  atgrcur. 
Ce  n'est  toujours  pas  ce  (|ue  Ton  m'a  acheté  qui  a 
pu... 

MARCEL. 

Musette,  des  reproches  ! 

MUSETTE. 

Moi!  it  y  avait  de  l'argent,  iln*y  en  a  plus,  que  m'im- 
porte ?  je  n'en  ai  pas  besoin. 

Elie  passe  a  droite,  et  va  se  rasseoir  sur  la  causeuse. 
BAPTISTE,  rentrant  et  apportant  un  énorme  registre. 
Voilà,  monsieur... 
Il  le  pose  sur  le  guéridon,  puis  il  se  rassied  sur  la  causeuse 
de  gauche  et  fume  une  cigarette. 

MARCEL. 

Voyons...  {//  ouvre  le  registre.)  Le  22  août,  reçu  en 
caisse  2,000  fr.Du  23  —  dépenses  —  une  pipe  turque, 
25  fr.  —  Rachat  de  deux  petits  Chinois  condamnés  à 
être  jetés  dans  le  fleuve  jaune,  2  fr.  50. 

COLLINE. 

Cette  nécessité  de  racheter  des  Chinois. ..si  du  moins 
ils  avaient  été  à  l'eau-de-vie... 

MARCEL. 

Du  2^,  dîner  à  quarante  sous,  Musette  et  moi,  22  fr, 
—  Du  25,  donné  5  francs  à  Baptiste  sur  ses  gMges... 
[Baptiste  fait  un  signe  affirmatif,)  —  Du  26,  donné  6 
francs  à  Baptiste...  (Nouveau  signe  de  Baptiste.) 

MUSETTE,  se  levant. 

On  lui  a  donné  bien  souvent,  à  Baptiste. 
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MARCEL. 

Du  27,  un  singe,  70  fr.,  un  perroquet,  iSO  fr. 

COLLINE. 

Un  singo! 

RODOLPHE. 

Un  perroquet!  je  ne  vous  en  ai  jamais  connu. 

MARCEL. 

Dès  le  premier  jour  de  leur  installation,  le  singo  est 
mort  d*infligestion  pour  avoir  mangé  le  perroquet.  — 
Du  28,  donné  à  Baptiste., , 

TOUS. 

Ah! 

MARCEL. 

5  francs  10  sous...  (Fermant  le  registre.)  Il  n'y  a  plus 
rien  de  marqué. 

RODOLPHE. 

Du  reste,  c'est  clair,  si  ça  a  été  longtemps  comme  ça. 

Baptiste  se  lève. 

MUSETTE. 

Oui,  ça  s'explique;  on  a  tout  donné  à  Baptiste!  Mais 
qu'est-ce  qu'il  fait  donc  de  tant  d'argent? 

RODOLPHE. 

II  a  un  vice  secret,  bien  sûr! 

COLLINE. 

Il  protège  une  danseuse! 

MARCEL. 

Allons,  la  situation  se  dessine  :  le  tapissier  n'aura 
pas  d'à-compte,  mais  il  faut  donner  notre  fête  superbe. 

COLLINE. 

A  propos,  il  faut  que  vous  me  prêtiez  une  cravate 
blanche  pour  vous  faire  honneur. 

MARCEL. 

Volontiers;  mais  tu  me  prêteras  ton  habit  noir  pour 
que  je  fasse  honneur  à  la  cravate  blanche. 
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COILINE. 

Mon  habit!  pourquoi  ne  mtts-tu  pas  le  tien?... 

MARCEL. 

Il  n'a  qu'un  pan  ! 

COLLINE. 

Oh!...  étant  bien  brosvé!   El  puis  d'ailleurs,  qu'est- 
ce  que  je  mettrai,  moi? 

MARCEL. 

Je  te  permets  de  venir  en  négligé. 

RODOLPHE,  riant. 
Tu  ne  resteras  qu'un  moment. 

MARCEL. 

Le  temps  de  voir  le  coup  d*œil. 

COLLINE. 

Vous  êtes  charmans...  prêter  mon  habit  noir  !II  faut 
donc  que  je  vienne  en  bras  de  chemise? 

MUSETTE. 

Ça  ne  fait  rien,  vous  passerez  pour  un  domestique. 

RODOLPHE. 

Un  fidèle  serviteur. 

MARCEL. 

Tandis  que  moi,  tu  comprends?  l^s  convenances?... 
(Lui  ôtanl  son  habit,)  Allons,  fais  voir  un  peu  à  ces 
messieurs  comme  tu  imites  bien  saint  Martin. 

COLLINE,  se  débattant. 
Mais  non,  mais  non  ;  d'ailleurs,  j'en  ai  besoin.  Il  faut 
que  j'aille  donner  une  leçon  à  un  prince  indien  qui  est 
venu  à  Paris  pour  apprendre  l'arabe... 

II  passe  près  de  Musette.  Marcel  est  sorti  par  la  gauche  en 
emportant  Thabit. 

MUSETTE. 

Un  prince  indien  !  A-t-il  des  diamans? 

COLLINE. 

Plein  le  corps...  il  en  est  grélë. 
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MUSETTE. 

II  faut  l'apporter  à  notre  fête. 

COLLSKE. 

Je  tâcherai. 

MUSETTE. 

On  y  mettra  les  bougies...  il  servira  de  lustre. 
MARCEL,  rentrant,  —  Jt  a  mis  l'habit  de  Colline^  et  lui 
donne  une  vieille  houpeJande, 
Tiens,  voilà  un  autre  vêlement,  c'est  bien  plus  so- 
lennel qu'un  habit...   (//  l'aide  à  l'endosser.) 
COLLINE,  passant  près  de  Musette, 
Dites-donc,  Musette,  est-ce  que  ça  me  va  bien,  celte 
enveloppe? 

MUSETTE. 

Parfaitement...  [Elle  é(ou/fe  de  rire.  Basa  Marcel^ 

qui  est  auprès  d'elfe)  Il  a  Tair  d'un  cocher  qui  a  perdu 

sa  voiture. 

MARCEL,  embraseant  Musette, 
Ta  gaieté  est  donc  revenue? Tu  m'as  fait  de  la  peine 

tout-à-rheure, 

MUSETTE,  touchée. 
Pauvre  s;arçon  !...  (A  part,)  Au  fait,  il  sera  toujours 

temps...  (Elle  passe  à  gauche) 

SCXINE      V. 

LES  MÊMES,  SCHAUNARD. 
Il  arrive  par  le  fond  tout  essoufflé. 

SCHAUNARD. 

Mes  amis,  offrez-moi  un  siège,  que  je  me  trouve  mal. 
{Marcel  lui  donne  une  chaise  au  milieu;  il  s'assied.)  Bap- 
tiste, un  tabouret  f)our  mes  f)ieds..,  (Baptiste  le  lui  ap^ 
porte.  —  S'étalant.)  Dieu  !  qu'on  est  bien!...  Si  vous 
saviez  ce  qui  m'arrive...  je  dois  être  tout  pâle. 

BAPTISTE. 

Non,  monsieur,  vous  êtes  tout  jaune. 
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SOHAUNARD. 

Baptiste,  prenfz  la  (mie...{Bapti8fe  sort  par  le  fond.) 
Tout  jaune...  ça  se  voit  déjà,  c'est  Phérnie  qui  m'a  teint 
de  cette  couleur. 

MUSETTE, 

A  propos  de  Phémie,  où  donc  est-ello? 

SCHAUNARD. 

Vous  ne  la  verrez  plus,  j'ai  rompu  avec  elle, 

MUSETTE. 

Rompu? 

SCHAUNARD. 

Oui,  rompu  ma  canne...  une  canne  S'iperbe  en  bois 
des  lies...  le  jonc  et  le  bamhou  ne  suffisaient  plus. 

RODOLPHE. 

Mon  pauvre  Schaunard  !  Phérnie  t'a  encore... 

SCHAUNARD, 

Toujours. ,,  c'est  une  habitude...  Voici  la  chose... 

TOUS, 

Voyons!,.. 

Marcel  s'assied  sur  la  causeuse  de  droite.  —  Musette  s'assied 
sur  le  bras  de  la  causeuse,  à  côlé  de  lui.  —  CoHine  se  pla- 
ce sur  le  petit  tabouret  où  Schaunard  met  ses  pieds.— Ro- 
dolphe reste  debout. 

SCHAUNARD. 

J'avaisremarquéque  les  goûts  belliqueux  de  Phérnie 
se  développaient  de  plus  en  plus;  son  cœur  n'était  plus 
une  caserne,  c'était  un  camp.  Ce  matin,  comme  j'en- 
trais chez  elle,  je  fus  assailli  par  des  soupçons;  quel- 
que chose  me  disait  qu'il  était  venu  de  la  troupe  pen- 
dant mon  absence;  j'interroge  Phémie  avec  mon  bois 
des  Ilcs^  et,  dans  la  ciialeur  de  la  discussion,  elle  laisse 
tomber  de  sa  poche  une  preuve  de  son  crime.  Et  c^lte 
preuve,  la  voilà... 

il  tire  de  sa  poche  ud  pompon  d'artilleur. 
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MUStTTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

SCHAUNARD. 

CVst  un  pompon...  il  appai  tient  à  l'artillerie...  Mon 
bois  des  Iles  prend  de  nouveau  la  parole,  el  Phémie 
m'avoue  qu'en  effet  elle  a  reçu  la  visite  de  son  parrain, 
soldat  dans  le  train.  Ça  sent  la  poudre,  lui  dis-je, mal- 
heureuse!... Une  jeune  personne  qui  reçoit  du  canon 
liens  une  maison  honnêie,  c'est  scandaleux  !...  En  aciie- 
vant  ces  mots,  mon  Lois  de^  Iles  se  casse  en  deux,  j'en 
offj  e  les  morceaux  à  Phétnie  pour  souvenir  de  moi,  et 
je  la  quitte  a  jamais  en  emportant  cet  ornement  guer- 
rier. Voilà  ce  qui  fait  que  je  n'aî  plus  ni  Phémie  ni  ma 
canne  '...  (Tous  se  lèvent  et  rangent  les  sièges») 

COLLINE. 

Pauvre  garçon  î 

RODOLPHE. 

Pliémie  lisait  trop  souvent  les  Victoires etConquêtes. 

MARCEL. 

Ah  !  ça,  mais  c'est  donc  le  diable  qui  s'en  mêle  au- 
jourd'hui... 

Muselle  s'est  assise  sur  la  causeuse  de  gauche,  Rodolphe 
est  h  côté  d'elle,  accoudé  à  la  cheminée. 

iCilAUNARD. 

Qu'est-ce  qui  vous  arrive? 

MARCEL. 

Le  papier  timbre  s'est  introduit  dans  nos  lares, 

MUSETTE,  riant. 
Tous  mes  meubles  sont  sous  le  g!aive  de  la  loi. 

SCHAUNARD. 

Vraiment?...  (Avec  reproche,)  Aussi,  quelle  impru- 
dence d'avoir  des  meubles  chez  soi.  Commentallcz-vous 
faire? 

MUSETTE. 

C'est  la  be*«ogno  du  hasard. 
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MARCEL. 

Le  plus  embarrassarrt,  c'est  que  nous  n'avons  pas  le  ^ 
sou,  et  que  rexécution  du  pronjrammc  de  notre  fête  ré- 
clame quatre  cents  francs...  (//  montre  un  papier,) 

SCIlACNAnD. 

Quatre  cenis  francs,  mais  c*esl  une  tranche  du  Pé- 
rou !...  {Prenant  le  papier  et  passanlprès du  guéridon.) 
Donne-moi  ton  programme...  (L/s«n^)  Desglaces,  pour 
cent  francs  deg  oces,  voilà  qui  est  nouveau,  dès  glaces. 
Je  les  supprime;  les  personnes  qui  en  voudront,  pour- 
ront en  apporter...  {Il  efface  avec  son  crayon,)  Ça  fait 
déjà  cent  francs  d'écouomie. 

IMARCEr. 

Reste  à  trois  cents  ! 

SCMAUNARD. 

Que  vois-je  ?  des  truffes  partout,  dans  tout.  Chevreuil, 
faisan,  saumon,  liomard...  Pourquoi  pas  la  haleine  tout 
de  suite?  Ah  !  ça,  ntais  c'est  une  arche  de  Noëqueton 
souper,  on  y  trouve  tous  les  animaux...  (//  a  écrit  tout 
en  disant  ces  mots.)  C*est  arrangé,  JQ  remplace  les  truf- 
fes, le  homard,  le  faisan,  etc.,  par  une  charcuterie  va- 
rice, ton  souper  coûtera  dix  francs.  Diverlissemens, 
éclairage  et  rafraîchissemens,  dix  francs.    Total,  vingt 

francs,  ça  se  trotive  vingt  francs,  on  a  bien  trouvé  TA- 
méri'jue, 

MARCEL. 

C'est  ça...  En  chasse! 

TOUS. 

Eu  chasse  !...  {Rodolphe  remonte.) 

MUSETTE  se  lève. 
Je  sors  avec  vous. 

MARCEL. 

Où  vas-tu  ? 

MUSETTE. 

On  m'a  parle  de  velours  à  huit  francs  le  mèlre...  Il 
faut  voir  ça...  (Elle  met  son  châle  et  son  chapeau,) 
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MARCEL. 

Ah  î  liès-bien. 

MUSETTE. 

Marcel,  votre  bras. 

MARCEL. 

En  cliasse  ! 

TOUS. 

En  chasse! 

ENSEMBLE. 

Air  :  Le  vin,  le  jeu,  les  belles.  {Robert  le  Diable.) 

Comme  toujours,  faisons  cause  commune, 
Et  du  plaisir,  hardis  aventuriers, 
Pour  rencontrer  les  pas  de  la  fortune, 
De  la  cité  parcourons  les  quartiers. 

(Ils  sortent  par  le  fond.  Rodolphe  va  sortir  le  dernier  ;   Bap« 
liste  qui  est  entré  par  la  gauche  le  retient.) 

s  G  £  N  £     VI. 

BAPTISTE,  RODOLPHE. 

BAPTISTE. 

Monsieur,  un  mot,  sMvous  plaît? 

RODOLPHE. 

Que  me  vcux-tu? 

Baptiste. 

Dt'puis  ce  matin,  je  gfiolte  une  occasion  pour  vous 
parler  on  pnrliculicr...  {Liti  montrant  des  lettres»)  C'est 
une  trouvaille  que  j'ai  faite,  mousieur. 

RODOLPHE. 

Des  lettres? 

MAPTISTE. 

Oui,  monsieur...  adres>écs  à  M"«  Mimi... 

RODOLPHE. 

Donne...  (Il  prend  les  lettres,) 

BAPTISTE. 

.Je  puis  compter  que  vous  ne  direz  pas  que  c'est  moi 
qui... 
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RODOLPHE. 

Sois  tranquille...  Laisse-moi... 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur...  (A  fart.)  Ma  foi,  puisque  M.  Du- 
randin  m'a  prouvé  qu'il  y  allait  de  l'avenir  de  M.  Ro- 
dolphe, la  littérature  m'absoudra... 

Il  sort  par  le  fond. 

SCENE    VII. 

RODOLPHE,  seul;  il  a  'parcouru  les  lellreiS» 
Que  signifient  ces  lettres?  Des  offres, des  promesses, 
si  elle  veut  me  quitter  ;  pas  de  signature...  On  lui  dit 
de  m'éloigner,  de  m'engager  à  aller  jeudi  au  bal  de 
M»»*  de  Rouvre...  Et  elle  ne  m'a  rien  dit,  elle  est  peut- 
être  tentée  d'accepter.  Oh  !  non,  cel^  ne  se  peut  pas... 
Et  pourtant,  si  cette  vie  de  privations  devait  la  tuer... 

(Mimi  entre  par  le  fond,)  C'est  elle  !.., 

Il  cache  les  lettres. 

SCENE     VIII. 

RODOLPHE,  Mim. 

MIMI. 

Ah  !  lu  n'es  pas  sorti  !  tant  mieux  ! 

RODOLPHE. 

Est-ce  que  tu  as  à  me  parler? 

MlMI. 

Non;  j'ai  à  t'embrasser...  [Rodolphe  Vembrasse,)  Je 
suis  ennuyée...  On  ne  m'a  pas  payéeau  magasin... C'est 
la  troisième  fois,  c'est  comme  un  fait  exprès...  Mada- 
me est  sortie,  elle  croit  que  j'ai  des  rentes. 

RODOLPHE. 

Ne  te  chagrine  pas... 

AIIMI. 

O  le  vilain  argent!...  comme  on  serait  heureux  si  on 
n'en  avait  pas  besoin  ! 
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BODOLPUE. 

Oui,  Iti  as  raison,  c'est  la  source  de  tous  les  chagrins; 
je  crains  bien  que  Marcel  s'en  aperçoive  bientôt  à  l'é- 
gard de  Musette...  Car,  encore  une  fois,  elle  regrette  sa 

vie  passée... 

M\m^  avec  contrainte. 
Oh  !  lu  peux  te  tromper. 

RODOLPHE. 

Après  ça,  nous  serions  égoïstes  si  nous  exigions  que 
vou>  nous  restiez  fidèles.  Dans  1rs  premiers  temps,  on 
se  dit  :  patience;  les  jours  meilleurs  viendront  peut- 
être  ;  mais  ces  jours-là  sont  si  longs  à  venir  que  vous 
vous  lassez  de  les  attendre  5  puis,  un  soir  qu'on  est 
seule,  triste,  maussade,  assise  au  coin  de  l'âlre  sans 
feu,  l'amour  sVndort,  l'ambition  s'éveille,  et  l'on  en- 
trevoit en  imagination  ces  paradis  de  luxe  et  de  plaisir 
où  ceux  qui  sont  riches  peuvent  faire  entrer  celles  qui 
sont  belles. 

MIMI. 

Pourquoi  me  dis-tu  cela  ? 

RODOLPHE. 

Parce  que  c'est  la  vérité...  L'amour  est  un  sentiment 
frileux  qui  meurt  dans  unecliamljreoiîle  thermomètre 
descend  au-dessous  de  zéro.  Ah  !  la  pauvreté,  c'est  la 
mort  de  tout. 

liiMi,  prenant  la  moin  de  Rodolphe. 

Pourquoi  me  dis-tu  cela  ? 

RODOLPHE. 

Tu  m'aimes  bien,  Mimi. 

MIMl. 

Peut-on  le  demander?... 

RODOLPHE. 

Oui,  aujourd'hui  tu  m'uimes  bien,  je  le  croi>. 
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MIMI. 

Aujourd'hui  plus  qu'hier,  et  demain  plus  qu'aujour- 
d'hui, et  toujours  comme  ça  jusqu'à  la  fin. 

RODOLPHE. 

De  la  fin, 

MIMl. 

Du  monde. 

RODOLPHE. 

Ne  l'engage  pas  trop;  qu'est-ce  qui  sait? 

MIMl. 

Tu  doutes  de  ce  que  je  te  dis;  qu'est-ce  que  je  t'ai 
fait?... 

Elle  tousse  et  va  s'asseoir  sur  la  causeuse  de  droite. 

RODOLPHE,  à  part. 
Encore  celte  toux!...  (Haut.)  Écoute,  ma  fille,  tu  es 
bonne  et  dévouée;    mais  comme  je  ne  veux  pas  que  tu 
me  trompes  plus  tard,  jeneveux  pas  le  tromper  aujour- 
d'hui ;  nous  allons  entrer  en  pleine  mi.sèi  e,   et  demain 

c'est  rhiver, 

MiMï,  riant. 
L'hiver,  le  carnaval,  mardi  gras...    [Lui  tapant  les 

joues»)  Nous  ferons  des  crêpes  et  t'en  auras. 

RODOLPHE. 

Musette  aussi  était  comme  toi  dans  les  commcnce- 
mens  ;  elle  riait  au  nez  de  la  misère  cl  se  passait  hien 
de  dîner;  mais  un  jour  est  venu  où  elle  n'a  pointsu  se 
passer  de  rubans. 

MIMI. 

Je  ne  suis  pas  Musette. 

RODOLPHE. 

Pour  loi,  si  frêîc,  si  délicate,  notre  vie  est  pleine  de 
dangers...  Oh!  vois-tu,  Mimi,  je  t'aime  tant,  que  plu- 
tôi  que,;de  te  voir  malheureuse  avec  moi,  j'aimerais 
mieux...  oui,  j'aimerais  mieux  te  Toir  heureuse  avec 
un  autre. 
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MIMI. 

Et  c'est  comme  ça  que  lu  m'ai  mes? 

RODOLPHE. 

Pardonne-moi...  c'est  un  pressentiment... mon  cœur 
>at    comme    un    tocsin,   qui     «onno    Tapproclie   d*un 
allieur...  {Mimi  tousse  dans  son  mouchoir,)    Tu  souf- 
res davantage? 

MIMI,  se  levant. 
Non...  tu  iVffrayes  pour  rien.    Cet    automne  encore 
a  avais  peur.  Eli  bifu  !  les  feuilles  sont  tombées... 

RODOLPUE,  à  pai't. 
Pas  toutes... 

MiMi,  gaiement. 

Tu  vois  bien,  c'est  des  bétises,  je  n'y  crois  pas...  El 

^uis  d*ail.eurs,  si  j'étais  malade  de  la  maladie  (jui   fait 

nonrir  avec  les  feuilles  jaunes,    nous  irions  denjeurer 

ians  un  bois  de  sapins...    les    leuiiles    y  sont  toujours 

inertes  ! 

RODOLPHE,  la  serrant  contre  son  cœur. 
0  ma  cbère  Alnni  !  tu  es  au  monde  (oui  ce  que  j'aime 
ït  tout  ce  qui  m'aime  peut-être...   tu  es  ma  jeunesse  et 
ma  poésie  vivante...  Pourtant,   je  le  djs  encore,    réflé- 

îbis,  et  quoi  qu'il  arrive,  d'avance  je  te  pardonne... 

Musique  à  l'orchestre.' 

MIMl. 

Tais-toi!... 

Elle  embrasse  Rodolphe.  Baptiste  parait,  entrant  par  la 
gauche. 

BAPTISTE,  à  part, 
Ab  !  il  paraît  que  ça  n'a  [)as  pris. 

RODOLPHE. 

Adieu!  à  bientôt!...  (//  sort  par  le  fond.) 

SGENX:     IX. 

MIMI,  BAPTISTE,  puis  DURANDIN. 

MIMI. 

Qu'a-l-il  donc?  el  quesignificut  ses  paroles? 
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BAPTISTE,  à  part. 

Le  fieveu  est  sorti,  l'oncle  peut  entrer... 

Il  va  à  la  porte  de  gauche  et  fait  un  signe  en  dehors.  Du- 
randin  paraît. 

BAPTISTE,  bas  à  Durandin, 
Monsieur,  ^lli^loi^e  des  lettres  n'a  rien  produit. 

DURA^Dl^.,  bas. 
C'est  bien,  vdiA''en.,,{B(ip(isle  sort  par  le  fond») 

MiMi,  se  retournant. 
Quelqu'un  ! 

M'RANDIN. 

Bonjour,  mademoiselie... 

MIMI. 

Monsieur... 

DURANDIiV. 

Vous  ne  me  connaissez  pas?  je  vais  me  faire  con* 
Daître...  Je  serai  bref,  nous  avons  peu  de  temps  à  cau- 
ser, car  je  ne  veux  p.'^js  que  Ton  sache  (jue  je  suis  ve- 
nu... Ainsi,  vous  entendez,  pas  un  mot  à  mon  neveu... 

RIIMI. 

V^ous  êtes  Toncle  de  Rodolphe? 

DURAiNDiN,  s'asseyanl  sur  la  causeuse  de  droite. 
Il  y  a  apparence...  Pourquoi  n*avez-vous  pas  répon- 
du à  mes  lettres,  mademoiselle? 

MIMI. 

Dame!  vous  voulez  que  je  quitte  Rodolphe... si  vous 
croyez  que  c'est  facile... 

DURAISDIN. 

Je  vous  aiderai...  Voyons,  nejouons  pas  la  comédie... 
Combien  vous  faut-il? 

MIMI. 

Mais  je  ne  vous  demande  rien. 

DURANDIN. 

C'est  trop  cher...  {Fouillant  dans  son  portefeuille*) 
Voulez-vous  deux  mille  francs? 
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MIMI. 

Deux  mille  francs?  pourquoi  faire? 

DURANDIN. 

Pour  que  vous  nous  laissiez  tranquilles,  mon  neveu 
et  moi... 

MlMI. 

Mais  je  ne  le  toormonto  pas,  monsieur;  je  l'aime, 
voilà  tout.  Il  ne  m'a  pas  dél'endu  de  Taimer... 

^     DUKANDIN. 

Eh  bien  î  moi,  je  vous  le  défends.  Voulez-vous  trois 
mille  francs  ?.,. 

MIMi. 

Alais  non. 

DURANDIN. 

Ça  n'en  vaut  pas  la  peine^  n'est-ce  pas?  vous  aimez 
mieux  mes  cinquante  mille  livres  de  rentes?  maisvous 
calculez  mal,  mademoiselle,  car  je  vous  en  préviens,  je 
le  déshérite  s'il  vous  épouse! 

MIMI. 

Mais  il  ne  m'épousera  pas.<.  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
vous  me  dites  tout  ça...  J'ai  toujours  travaillé, je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  travailler  toujours... 
DURANbiN,  tenant  sa  montre. 

Voyons,  mademoiselle,  la  bourse  ferme  à  trois  heu- 
res... Voulez-vous  vous  décider? 

MIMI. 

A  quitter  Rodolphe  ?  Mais  je  ne  peux  pas,  moi,  tant 
qu'il  voudra  me  garder...  Je  ne  suis  heureuse  que  de- 
puis que  je  suis  avec  lui... 

DURAKDIN. 

V^ous  serez  heureuse  avec  un  autre...  Vous  êtesgen- 
lille,  avec  ce  que  je  vous  offre... 

MlMl. 

Mais  je  ne  veux  personne;  est-ce  que  je  pourrais  en 
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aimer  un  autre  ?...  C'est  drôle,  lont  ce  que  vousmedi- 

tes  là,  il  me  semble  que  je  fais  un  mauvais  rêve... 

DURANDirv,  remontant. 
Passons  la  scène  de  folie. 

MIMI. 

Mon  Dieu  !  pourquoi  donc  éles-vous  commeçaaprès 
moi?  Qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait  ?,..  {Elle  tousse.) 

DUR4^DIN. 

Mais  enfin,  que  diable!  vous  devrz  bien  comprendre 
que  ce  n'est  pas  une  position  pour  Rodolpbe;  il  ne  peut 
pas  rester  avec  vous  toute  sa  vie!... 

MIMI. 

Toute  ma  vie,  à  moi,  ça  ne  serait  pas  si  long... 

Elle  tousse  encore. 

DURANDIN. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

MIMI. 

Tenez,  monsieur,  laissez-le-moi  un  mois  encore,  et 
puis  il  sera  libre... 

DURANDIN. 

Un  mois...  fin  novembre...  Vous  avez  un  billet  à  payer. 

MIMI. 

Non,  monsieur,  je  n'ai  pas  de  deltes...  je  n'en  ai  à 
payer  qu'au  bon  Dieu  ! 

DURANDIN. 

Et  l'échéance  approche?  C'est  très-sentimental... 
mais  je  ne  crois  pas  à  ces  grandes  phrases-là...  Vous  ne 
mourrez  pas...  ce  sont  les  filles  honnétesqui  meurent... 

MIMI. 

C'est  affreux!...  vous  ne  devriez  pas  me  traiter  ain- 
si... je  ne  l'ai  pas  mérité!...  (Elle  pleure.) 

DURANDIN,  à  part. 

J'ai  été  trop  loin...  je  n'en  viendrai  jamais  à  bout 
comme  ca,,.{Haut.)  Voyons,  mon  enfant,  parlons  rai- 
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son;  vous  me  croyez  le  cœur  dur,  vous  vous  trompez  . 
c'est  mon  affection  pour  Rodolphe  qui  m'a  fait  vous  par- 
ler ainsi;  car  c'est  une  question  d'avenir  pour  lui,  et 
puisque  vous  Taimez... 

Oh  !  oui,  je  l'aime,  allez. 

DURÂNDIN. 

Eli  bien!  vous  devez  me  comprendre.  11  a  besoin  de 
voir  le  monde,  de  se  faire  connaître... 

Mais  je  ne  l'en  empêche  [)as,..  Si  vous  croyez  que  ça 
puisse  lui  faire  du  tort  qu'on  le  voie  avec  moi,  nous 
De  sortirons  jamais  ensemble.  Il  gardera  toutson  argent, 
je  ne  demande  pas  mieux.  Ce  que  je  gagne  me  suffira 
pour  vivre;  je  ne  mange  pas  tant. 

DURÂNOIN. 

Non,  non,  nous  ne  nous  entendons  pas;  mon  neveu 
n'accepterait  pas  ce  trai(é-là.  Il  resterait  auprès  de  vous 
et  ce  serait  fini.  Il  aurait  pu  avoir  une  position,  et  il 
végétera  éternellement... etc'estvousqui enserezoausCé 

MIMI. 

Mais  je  ne  Tempéche  pas  de  travailler. 

DURANDIN. 

Vous  ne  Ten  empêchez  pas...  Vous  croyez  que  les 
travaux  d'intelligence  et  les  travaux  d'aiguille  c'est  la 
même  chose.  Dans  une  vie  de  tourmens  et  de  privations 
de  toutes  les  heures,  l'intelligence  s'épuise,  et  l'on  en 
vient  à  maudire  ceux  qui  sont  cause  de... 

MIMI. 

Oh!  monsieur,  ne  me  dites  pas  ça. 

OURANDIN. 

Oui,  il  vous  maudira;  car  vous  aurez  fait  plusquede 
le  tuer  lui-même,  vous  aurez  tué  sa  pensée. 
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MI  MI.  brisée. 
Assez,  assez,  je  vous  en  prit*.    Je   ferai  ce  que  vous 
voudrez. 

DURANDIN. 

A  la  bonne  ht  ure.  Il  faut  qu'il  cesse  de  vous  aimer; 
il  ne  faut  pas  qu'il  retrouve  en  vous  la  fille  simple,  ré- 
signée, mais  la  femme  ambitieuse,  exigeante. 

MIMI. 

Je  ne  saurai  pas. 

DURAIS'DIN^ 

Il  le  faut...  il  y  va  du  bonheur, de  la  vie  tout  entière 
de  Rodolphe,  que  tous  dites  aimer...  Vous  hésitez... 
vous  ne  l'aimez  pas. 

MIMI. 

Je  vous  obéirai  ;  je  tâcherai,  du  moins. 

DURANDIN. 

C'est  bien,  c'est  bien,  mon  enfant  ;  vous  ne  vous  en 
repentirez  pas. 

MIMK 

Oh!  vous  me  révoltez.    Je   ne   veux  rien,  monsieur, 

entendez-vous  bien  ?je  ne  veux  pas  qu'on  me  paye.  Le 

bonheur  de  Rodolphe,  je  veux  qu'il  me  le  doive... 

Elle  tombf^  sur  la  causeuse  de  droite  et  pleure  dans  ses  mains. 
—  Baptiste  entre  par  le  fond,  apportant  deux  candélabres 
allumés. 

BAPTISTE,  bas  à  Durandin. 

Monsieur,  j'ai  aperçu  au  bout  de  la  rue  M.  Marcel  et 
M.  Rodolphe;  vous  n'avez  que  tout  juste  le  temps  de 
reprendre  le  même  chemin... 

il  va  poser  les  candélabres  sur  la  cheminée. 
DURÂNDiN,  bas. 
C'est  bien...  (.4  jtart  à  Mimi.)  Au  revoir,  mademoi- 
selle, souvenez-vous!  (A  part.)  Bast!  eilesecousolera  ! 

Il  sort  par  la  gauche.  Baptiste  le  suit. 
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SCENE     X. 

MlMli  seule,  pleurant. 
J'élais  trop  heureuse,  ça  no  pouvait  pas  durer.  J'es- 
pérais girder  mon  bonlieur-encore  quelque  temps,  et  il 
faut  qu'il  finisse  tout  de  suite...  (Se  levant.)  Mais,  mon 
Dieu!  qu'est-ce  qtje  Rodolphe  va  penser?  Il  va  mrt 
croire  égoï-^te...  et  pourtant,  si  je  fais  cequ'on  mecom- 
mande,  c'est  que  je  ne  le  suis  pas,  et  puis,  c'est  que  j'ai 
pour  qu'il  me  déteste  plus  tard... 

On  pntend  du  bruit.  Mimi  essuie?  sps  Inrmes.    Marrt-1  et  Ro- 
dolphe entrent  par  le  fond.  Musette  entre  derrière  eux. 

SCENE     XI. 

MIMI,  MARCEL,  RODOLPHE,  MUSETTE. 

MARCEL. 

Rien. 

RODOLPHE. 

Rien  non  plus. 

MARCEL. 

Ce  n'est  pas  assez. 

MUSETTE,  à  part. 
La  voiture  est  là... 

Elle  ôte  son  châle  et  son  chapeau  et  s'assied  sur  ta  causeuse 
de  droite. 

MARCEL. 

Pas  le  moindre  diverdssementà offrir  à  nos  invités... 
Si  du  moins  on  pouvait  opérer  la  saisie  pendant  la  fê- 
le, ça  passerait  pour  une  surprise. 

RODOLPHE. 

Heureusement,  comme  dit  Schaunard,  il  nous  reste 
la  plus  franche  cordialité. 

MARCEL. 

Oui;  il  nous  faudra  déployer  beaucoup  de  verve  et 
d'esprit...  Musette,  nous  comptons  sur  toi;  tu  rempU- 
ceras  les  rafraîchissemens. 
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MUSETTE,  sèchement  et  se  levant. 
Oh  î  impossible,  mon  ctier  ;  moi  je  n'ai  d'esprit  qu'au 
Champagne...  (Elle  remonte,) 

MARCEL. 

Musette,  tu  te  caloaiuies  j  nous  te  connaissons,  nous 
connaissons  Mimi,  nous  savons  que  vous  n*avez  jamais 
plus  de  dévouement  que  dans  Padvcr^ité. 

RODOLPHE,  à  Mimi, 
Marcel  a  raison,  n'e-^l-ee  pas?  Qu'est-ce  que  tu  as 
donc? 

MIMI,  o  "part. 
Voyons,  il  lo  faut, 

RODOLPHE,  bas. 
Pensos-tu  donc  à  ce  que  je  l'ai  dit  ? 

MiMi,  avec  effort. 
Oui;  et  je  pense  que  tu  négliges  trop  des  connais- 
sances qui  pourraient  nous  être  utiles. 

RODOLPHE,  étonné, 
Ahf 

MiMi,  à  part. 
Du  courage. 

RODOLPHE. 

Je  croyais  te  faire  plaisir,  je  ne  voulais  pas  te  laisser 
seule...  Ainsi,  j'ai  reçu  une  invitation  pour  jeudi  pro- 
chain, et... 

MIMI,  vivement. 
Il  faut  y  aller. 

RODOLPHE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu  !...  (^aw^)  Tu  me  le  conseilles? 

MI  Ml,  froidement. 
Oui. 

MARCEL. 

Du  reste,  tout  espoir  n'est  pas  perdu  ;  Schaunard  va 
revenir.  Allons,  Musette,  il  est  temps  de  songer  à  votre 
toilette. 
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MUSETTE, 

Je  suis  tout  habillée. 

MARCEL. 

Comment  !  lu  vas  te  présenter  devant  le  critique  in- 
fluent avec  un  vêtement  de  cette  simplicité? 

MUSETTE. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  donc  que  je  mette?  Prête-moi 
un  pantalon? 

MARCEL. 

Il  me  semblait  avoir  ouï  parler  d'une  certaine  robe 
qui  faisait  encore  ressorlir  réclaldevotresatin  naturel. 

^  MUSETTF. 

Ma  robe  de  velours  noii?Ah  bien!  elle  est  loin. Vous 
êtes  élonnans,  vous  autres. 

MARCEL. 

Mais... 

MUSETTE. 

Tu  croyais  donc  qu'elle  avait  été  bâtie  par  les  Ro- 
mains? 

RODOLPHE. 

Et  toi,  Mimi,  que  vas-tu  metire? 

MIMI. 

La  même  chose...  comme  toujours. 

RODOLPHE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  Mimi... 

Mimi  se  délonrne  pour  cacher  ses  larmes. 

MUSETTE. 

Eh!  mon  Dieu!  on  ne  vous  en  veut  pas,  mais  c'est 
ennuyeux. 

MARCEL. 

Musette,  est-ce  que  tu  vas  avoir  un  accès  de  gran- 
deur? 

MUSETTE. 

C'est  vrai,  ça,  c'est  révoltant...  Je  viens  de  rencon- 
trer Marguerite. ..unefîlle  laide  comme  les  sept  péchés. 
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fit  maigre  comme  un  vendredi  ;  eh  bien  !  elle  mène  un 
train  de  duchesse... 

Elle  passe  à  droite  et  s'assied  sur  le  canapé. 

RODOLPHE,  à  Mimi, 
Mimi!.,.  est-ce  que  toi  aussi  tu  as  rencontré  Mar- 
guerite? 

MiMi,  a\)ec  effort. 
Oui. 

RODOLPHE,  après  un  mouvement. 
Mimi!...  [Lui  prenant  ta  main.)  Quoi  qu'il  arrive,  je 
te  pardonne...  tu  sais? 

Mivii,  sanglotant f  à  part, 
0  mon  Dieu  !  iron  Dieu  !... 

Elle  s'assied  sur  la  causeuse  de  gauche. 

RODOLPFE,  bas  à  Marcel, 
Donnons-nous  la  main,  mon  ami, 

MARCEL. 

Oui,  ça  couvait  depuis  hier...  ça  va  éclore! 

RODOLPHE. 

Je  le  disafs  bien,  leur  amour  ressemble  aux  hiron- 
delles... il  s'envole  quand  viennent  les  premiers  froids. 

MARCEL. 

Ainsi  soit-il. 

SCENE     XII. 

LES  MÊMES,  SCHAUNARD. 

Il  entre  par  le  fond  avec  précaution. 

SCHAC^ARD,  à  part. 

Jouissons  de  leur  surprise...    (//  laisse  tomber  une 

pièce  de  cinq  francs  à  terre.  —  Personne  ne  bouge.  — 

£lonné.)\\s  n  ont  pas  entendu. ..(// en /e/^e  une  seconde^ 

même  immobilité,  —  Effrayé.)  Us  sont  pétrifiés!... 

11  descend  entre  Rodolphe  et  Htfarcel,  et  jette  une  pièce  de* 
vant  chacun  d'eux. 

RODOLPHE,  sortant  de  sa  rêverie. 
Ahî  c'est  toi? 
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MARCEL,  de  mêmej  avec  indifférence. 
Tu  as  trouvé? 

scHAUNARD,  ttVBC  veproclie. 
Et  voilà  tout?...  c'est  ainsi  que  vous  recevez...  (Ra- 
massant f es  pièces,)  ces  nobles  étrangères. 

RODOLPHE. 

Nous  sommes  tristes. 

SGHAIJ^ARD. 

Qu'est-ce  qui  est  mort,  u*i? 

MARCEL,  bas. 
L'aniour  de  Musette. 

RODOLPHE,  de  même. 
L'amour  de  3Ijaji, 

SCHAUNARD. 

Ali  î  bal)!  nous  sommes  tous  mortels...  Enfin,  la  fête 
n'.ujra  pas  lieu?...  (Marcel  fait  signe  que  non,)  Mais, 
sacristi  !  vos  invités  vont  arriver, voici  Tlieure  ;  et  après 
les  brillantes  promesses  que  vous  avez  faites...  vous  se- 
rez perdus  de  réputation...  [Se  frappant  le  front.)  Ah  ! 
il  n'y  a  qu'un  moyen.  .  du  fusin... 

Il  court  à  la  console  et  prend  un  morceau  de  fusio. 

MARCEL. 

Que  veux-tu  faire?... 

SCHAUNARD. 

Je  le  sauve  l'Iionneur... 

Il  ouvre  la  porte,  et  écrit  sur  un  battant,  en  dehors. 
BAPTISTE,  entrant  par  une  petite  porte  dérobée^  à  droitey 
au  premier  plan,  et  s'approchatit  de  Musette  y  qui  sem^ 
ble  indécise.  —  Bas. 
La  voiture  va  partir. 

MUSETTE,  bas. 
Qu'elle  attende  encore...  [Baptiste  sort.  A  par/.)  Pau- 
vre Marcel  !...  Ah!  bab!  je  lui  porterais  peut-être  mal- 
heur !,.. 

Elle  sort  par  la  porte  dérobée^  vans  être  vue. 
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RODOLPHE,  allant  près  de  Marcel, 
Viens-tu  jeudi  chez  iM™*  de  Rouvre? 

MARCEL. 

Qu'y  fait' on? 

RODOLPHE,  regardant  Mimî,  qui  est  restée  rêveune.  — 

A  mi-voix. 
On  oublie! 

SCHAUNARD,  qui  cst  veHU  prendre  deux  bougies  dans  les 

candélabres^  et  les  a  collées  sur  la  porte  en  dehors^ 

ouvrant  les  deux  hattans. 

Voilà!...  (Lisant  ce  qu*il  a  écrit  en  grandes  lettres 
wr//res.)U(' lâche  pour  cause  de  divorce!, ..(Ce//e  inscrip* 
(ion  se  trouve  entre  les  deux  bougies  qui  l'éclairent,  — 
On  entend  un  grand  bruit  qui  se  rapproche,  — Fermant 
la  porte»)  On  monte. ..  ce  sont  eux...  silence  !... 

Le  bruit  a  cessé  dans  l'escalier. 
UNE  VOIX,  en  dehors. 

Relâche  pour  cause  de  divorce'... 

Â  ces  mots  on  entend  un  cri   général  de  désappointement. 

^CUAUNARU. 

C'est  la  voix  du  critique  influent!...  nous  sommes 
fichus. 

FIN    DU   TROISIÈME    ACTE. 

ACTE  IV. 

CHEZ  M^^  DE  ROUVRE, 

Un  salon  riche  éclairé  par  un  lustre  et  quelques  candélabres. 
—  Porte  au  fond  donnant  sur  un  autre  salun  éclairé  par 
des  girandoles.  —  Deux  portes  à  droite.  —  A  gauche,  une 
porte  au  premier  plan,  une  fenêtre  au  second.  —  Deuxca* 
napés  à  droite  et  à  gauche.  —  A  côté  de  celui  de  gauche, 
un  guéridon  sur  lequel  il  y  a  une  sonnette.  —  Fauteuils. 
-—  Deux  consoles  chargées  de  vases,  etc.  — -  Sur  celle  de 
droite  est  un  riche  album.  —  Au  lever  du  rideau,  on  en- 
tend la  musique  du  bal. 
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SCENE    PREMIERE. 

COLLINE,  SCHAUNARD. 

Ils  entrent  chacun  d'un  côte. 
SCIIAU^ARD,  entrant  par  le  fond. 
Tiens'  Colline  darjs  le  luoinie  ! 

coLLl^E,  entrant  par  le  deuxième  plan  à  droite. 
Tiens!  Scliaunaid  déguisé  en  homme  bien  mis! 

SCHAUNARD. 

M™c  de  Rouvre  m'a  prié  de  tenir  le  piano,  et  par 
amitié  pour  Rodolphe...  Mais,  du  reste, c'est  ladernière 
fois;  ça  mVnnuie  d'aller  dans  le  monde...    ça  entraîne 

dans  des  dépenses!...  Je  suis  venu  en  omnib'is. 

coLLl^Ë. 
Tu  as  fait  un  tour  dans  les  salons...   que   dis-tu   de 
cette  fête?... 

SCHAUNARD. 

Ça  manque  de  puncfi...  Comment  es-tu  venu  ici? 

COLLINE. 

Je  suis  venu  par  les  quais... 

Il  tire  un  livre  de  sa  poche. 

SCHAUNARD. 

As-tu  vu  Rodolphe? 

COLLINE. 

OÙ  cela  ? 

SCHAUNARD. 

Ici...  il  doit  y  venir...  Il  est  en  retard...  mais  jecom- 
prends...  ils  se  sont  oubliés...  Rodolphe  est  allé  dîner 
avec  Marcel  au  café  Anglais. 

COLLINE. 

Allons  donc  ! 

SCHAUNARD. 

C'est  l'oncle  qui  est  rain[)hitryon. 

COLLINE. 

M.  Durandin  !...  je  marche  sur  la  corde  raide  de  la 
surprise. 


^6  U    VIE   DE   BOBÊHB. 

SCHÀUNARD, 

Mais  ta  ne  sais  donc  rien  ?...Rodo]f)lieest  maintenant 
au  mieux  avec  son  oncie,  el  une  feuille  ordinairement 
bien  informée  annonce  son  mariage  avec  M^ede  Rouvre 
comme  très^prochain. 

COLLINE. 

Te  railles-tu  de  la  philosophie? 

scuAUNARD,  le  'prenant  sous  le  bras  et  se  promenant  avec 

lut. 
Pas  le  moindrement...  Voici  Tanecdote...  elle  est 
triste  comme  toul...  Le  divorce  a  ëlé  mis  à  exécution  ; 
Musette  s'est  sauvée  par  le  trou  de  la  serrure,  et  Ro- 
dolphe a  qiiilié  Alimi...  J'ai  été  c'hargé  d'a()prendre  la 
nouvelle  à  la  petite,.,  et  comme  elle  est  toujours  souf- 
frante, elle  s'esl  trouvée  mal...  ça  ui'a  attendri. ..je l'ai 
plantée  là. 

COLLINE. 

Mais  c'est  donc  une  délâcle  d'amour? 

SGHAUNARD. 

Musette  est  fiancée  à  un  lord  de  première  classe...  je 

0 

Tai  rencontrée  l'autre  jour  aux  Champs-Elysées,  dans 
un  équipage  superbe,  à  côté  de  son  Anglais.  C'est  un 
homme  bien  élevé...  il  m'a  invité  à  dîner...  ils  sont 
proprement  logés. 

COLLINE. 

Et  Rodolphe? 

SCHAUNARD. 

Son  oncle  jette  l'aigent  à  plusieurs  mains  pour  le 
distraire...  Rodolphe  partage  tout  avec  Marcel,  et  de- 
puis deux  jours  ce  sont  des  lions  superhes;  ils  ressem- 
blent à  iies  gravur<  s  de  modes,  ils  font  comme  moi,  ils 
cherchent  a  griser  leur  amour...  Oa  !  Pliémie!... 
Baptiste  eo  grande  livrée  et  portant  un  plateau^  entre  par  le 

fond. 
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SCENE     II. 
LES    MÊMES,    BAPTISTE. 

sciuuNÂRD.  à  Baptiste, 
QuVst-ce  que  c'est  que  ça  ? 

BAPTISTE. 

Des  glaces,  monsieur. 

SCHAUNARD. 

Et  le  punch? 

BAPTISTE. 

Je  n'eu  ai  plus,  monsieur...  ces  dames  ont  tout  pris, 

SCHAUNARD. 

Tiens,  c'est  Baptiste. 

BAPTISTE. 

Hélas!  oui,  monsieur... 

Colline  lui  donne  une  poignée  de  mainj 

SCHAUNAllD. 

Baptiste  avec  une  livrée  !  ali  !  fi  ! 

BAPTISTE. 

Monsieur, j'ai  eu  de  rambitiun,i'en  suis  bien  puni... 
La  vie  est  insupportable  ici...  Tout  est  convenu  et  ar- 
rangé d'avance  :  on  déjeune  tous  les  matins  et  on  dine 
tous  les  soirs...  je  ne  pourrai  jamais  m'habituer  à  ce 
régime-là. 

SCHAUNARD. 

Reviens  avec  nous  alors...  ça  te  changera, 

BAPTISIE. 

J'y  rêve,  monsieur;  mais  je  voudrais  y  rentrer  avec 
des  litres  à  votre  estime!  car  j'ai  eu  des  torts,  mon- 
sieur... vous  les  connaîtrez  tôt  ou  lard. 

SCHAUNARD. 

Je  le  Jes  pardonne  à  une  simple  condition,.,  va  me 
chercher  du  punch. 

BAPTISTE. 

On  va  en  composer,  monsieur;  mais,  ea   attendant, 
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si  VOUS  vouliez  une  glace?  C'est  aussi  échauffant,  je  Vax 
lu  dans  l'école  de  Salerne...  (//  remonte.) 

cuLLiNE,  au  fond. 
Qu'est-ce  qui  arrive  là  ?  Eh  î  c'est  Rodolpheel  Marcel. 

scHAUNARD,  à  part. 
Je  ne  veux  pas  qu'ils  nvc  reconnaissent.. .jevais  noet- 
Irc  àes  gants...  (//  en  met  un,) 

SCENZ:    III. 

LES  MÊMES,  MARCEL,  RODOLPHE,  très-élégans ,  le 
lorgnon  à  l'œil  y  ils  entrent  par  le  fond.  Apres  leur 
enfrée,  Baptiste  sort, 

MARCEL. 

Entrons-ijous? 

RODOLPHE. 

Tout-îVl'heure;  je  craindrais  de  n'être  point  assez 
gentilhomme  vieux  Sèvres. 

MARCEL. 

Colline! 

RODOLPHE. 

Schaunard!... 

Il  leur  donne  une  poignée  de  maio. 

scHAUr^ÂRD,  à  part. 
Je  suis  reconnu...  je  puis  ôter  mon  masque... 

11  ôte  son  gant. 
coLLiKE,  les  contemplant. 
Le  portrait  n'élait  pas  flatté...  cette  toilette  est  très- 
habitable. 

MARCEL. 

Oui;   nous  avons  fait  quelques  réparations  locativcs. 

RODOLPHE,  remettant  son  lorgnon  dans  l'œil.  i 

Nous  nous  sommes  fait  poser  des  carreaux. 

COLLINE. 

LclMuitcour(  à  la  Bourse  que  vous  ave?  dîné  au  café 


ACTE    IV,    SCÈNE    III.  93 

\nglais;  on    croit  à  un  calaclysine,   el  Ton  se  dépêclie 
Je  vendre. 

MARCEL. 

Alioris,  M.  Durandiii  fail  convenah!einont  les  choses. 

RODOLPHE. 

Ma  foi,  oui;  on  est  très-bien  dans  cette  taverne;  ou 
jeut  dîner  pour  quinze  francs. 

SCHAUNARD. 

Combien  de  fois? 

MARCEL. 

Une  seule...  saîis  1<*  vin. 

SCHAUNARD. 

Sans  te  vin  ! 

RODOLPHE. 

Nous  y  retournerons,  n'est-ce  pas,  Marcel? 

MARCEL. 

Nos  moyens  nous  le  permetient... 

Il  frappe  sur  son  gousset. 

SCHAUNARD. 

Si  nous  y  retournions  tout  «le  suite? 

RODOLPHE. 

Nous  y  souperons,  si  vous  vouiez,  en  sortant  d'ici. 

COLLINE. 

iXous  souperons  donc  deux  foi^.? 

SCHAUNARD. 

Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient...  D'ailleurs,  ce  sera 
m  déjeuner,  car  il  va  être  tout-à  Th  ure  demain  ma- 
in. 

RODOLPHE. 

Eh  bien  !  c'est  convenu. 

SCHAUNARD, 

Ca  n'est  pas  une  plaisanterie?... tu  as  des  valeurs of- 
iciclles  et  ayant  cours?... 

MARCEL. 

Il  est  cotisu  d'or. 
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SCHAUNARD. 

Il  faudra  le  découdre...  Je  demande  à  voir  comment 
c'esl  fait...  (//  prend  quelques  pièces  d'or  dans  le  gilet 
de  Rodolphe,)  Que  c'est  donc  joli,  ces  médailles!...  Dire 
qu'il  y  a  un  pays  où  c'est  des  cailloux!...  J'ai  eu  un 
parent  qui  «n  avait  beaucoup  ramassé;  maisil  a  éléen- 
enterré  dans  le  vcnire  des  sauvages... Ça  a  fait  l)ien  du 
tort  à  la  famille...  (A  Rodolphe^  en  remontant.)  Je  le 
devr.îi  ca...  J'ai  renconiré  un  Russe  dans  un  des  salons 
de  jeu...  Je  vais  venger  la  Pologne!... 
Il  salue  M.  Durandin^  qu'il  rencontre  en  sortant  par  le  fond. 

SGZINZ:     IV. 

RODOLPHE,  COLLINE,  DURANDIN, 
UN  Domestique. 

DURANDIN,  entrant  par  le  fond  avec  un  domestique. 
Vous  disposerez  tout  ici... 

Le  domestique  sort  par  la  gauche. 

MARCEL. 

Eh!  c'est  ce  bon  M.  Durandin! 

DURANDIN,  descendant» 
Messieurs... 

MARCEL. 

M.  Durandin,  permettez-moi  de  vous  présenter  M. 

Colline,  un  de  nos  amis... 

Colline  passe  près  de  Durandin. 

DURANDIN,  à  Colline, 
Touchez  là,  monsieur,  je  vous  prie...(Co//ine,  inter' 

dity  cherche  quelques  paroles,  et  n'en  trouvant  pas,  se  i 
eontente  de  saluer  gauchement,  A  Rodolphe.)  M™*  de  ! 
Rouvres  va  se  rendre  dans  ce  salon  avec  quelques  in- 
times... Nous  allons  prendre  le  thé  ici,  en  pelit  comi- 
té... Si  tu  le  veux,  tu  vas  faire  mourir  de  jalousie  (ous 
SCS  adorateurs...  M'"e  de  Rouvres  ne  demande  pas 
mieux. 
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RODOLPHE. 

Moi,  je  ne  désire  la  mort  de  personne,  mon  oncl^î. 

DURAKDIN. 

Ah  î  dis-moi  :  connais-tu  la  valse?... 

RODOLPHE. 

Oui...  de  réputation. 

MARCEL,  passant  à  Durandin, 

La  valse  est  le  pas  de  charge  de  l*amour... 

Il  remonte. 

COLLINE. 

Quelle  heureuse  définition  ! 

DURANDIN,  à  Rodolphe, 
Tu  inviteras  M^e  de  Rouvres...  elle  l'adore. 

RODOLPHE. 

C'est  convenu. 

MARCEL,  bas  à  Rodolphe. 
Mais  tu  n'as  jamais  valsé  1 

RODOLPHE. 

Çi  ne  fait  rien...  j'inventerai  un  pas,  et  je  l'appclle- 
ai  le  pas  des  regrets. 

DURANDIN. 

Ah  !  ça,  est-ce  que  lu  penserais  encore  â... 

RODOLPHE. 

A  Miîïii?...  ah  !  par  exemple!  je  ne  me  souviens  mè- 
ne pas  de  son  nom. 

DURANDIN. 

A  la  bonne  heure!...  On  se  dirige  de  ce  côté...  sois 
limable. 

RODOLPHE. 

Je  tâcherai,  mon  oncle...  [Durandin  remonte  avec 
Colline,  Rodolphe  et  Marcel  regardent  en  dehors^  adroi* 
Cj  deuxième  plan,  —  A  Marcel.)  Ah  î  vois  donc  celte 
eune  femme  qui  a  des  roses  duns  les  cheveux... 

MARCEL. 

Justement  c'est  celle  que  je  regardais. 
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RODOLPHE. 

Ne  trouves-tu  pas  qu'elle  ressemble  à  Minai? 

MARCEL. 

Non...  je  trouve  qu'elle  res.semble  à  Musette. 

SCENE     V. 

LÉS  MÊMES,  Mme  DE  ROUVRES,  donnant  le  bras  à  UN 
MONSIEUR;  quelques  Invités.  Domestique  servant 
le  thé,  pw/sSCH  A  UN  ARD. 

Musique  à  t'orchestre j  entrée  par  le  fond,  les  domestiques 
par  la  gauche. 

LE  MOKSiEUA,  CM  entrant  y  à  JH/me  de  Rouvres, 
Madame,  la  musique  m'a  toujours  paru  quelque  chose 
de  fabuleux...  j'aurais  beaucoup  aiîiié  être  musicien... 
Rodolphe  s'est  approché  de  M">e  de  Rouvres;  il  la  salue. 

M"^®  DE  ROUVRES,  à  Rodolplie, 
Vous  venez  bien  tard,  monsieur. 

RODOLPHE. 

Madame!.., 

M'"^  de  Rouvres  s'est  assise  sur  le  canapé  de  gauche  avec  une 
dame  près  du  guéridon.  Rodolphe  est  près  d'elle  et  lui  par- 
le bas.  —  Durandin,  Colline  et  Marcel  se  sont  mêlés  au 
groupe  des  Invités.  •—  On  sert  le  thé. 

M  «ne    DE    ROUVRES,    à  Rodolphc. 

Si  j'ai  réuni  quelques  privilégiés  ici,  c'est  pour  vous 
entendre. 

RODOLPHE. 

Comment,  madame? 

Mme    DE    ROUVRES. 

C'est   un  piège,  monsieur...  Le  poêle  m'a  fait  hier 
une  promesse,  et  je  me  propose  de  la  lui  rappeler. 

RODOLPHE. 

Je  ne  comprends  pas,  madame. 

M"«    DE    ROUVRES. 

Vous  êtes  bien  oublieux,  monsieur... 

lit  continuent  bas. 
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LE  MONSIEUR,  qui  causaît  avec  Colline* 
Gomment,  monsieur,  vous  savez  le  chinois  î...  c'est 
fabuleux...  J'aurais  beaucoup  aimé  savoir  le  chinois... 

COLLINE. 

Je  vous  l'apprendrai. 

DURANDiN,  apportant  du  thé  à  M^^  de  Mouvres, 
Madame,  voulez-vous  me  permettre?.,. 

M"»*  DE  ROUVRES,  prenant  la  tasse, 
M.  Durandin,  n'est-ce  pas  que  votre  neveu  me  doit 
quelque  chose? 

DURANDIN. 

Comment  donc,  madame...  mais  il  vous  doit  beau- 
coup... et  si  vous  le  voulez,  il  vous  devra  bien  davan- 
tage. 

M™«  DE  ROUVRES,  à  DurandÎH» 

J'accepte  le  madrigal... (i4  Rodolphe.)^di\s  ]&  ne  vous 
tiens  pas  quitte  du  sonmt. 

DURANDIN. 

Ah!  oui...  un  sonnet...  je  me  souviens... 

M"^  de  Rouvres  fait  ua  signe  à  Baptiste,  qui  lui  apporte  un 
album. 

M™e    DE    «OUVRES. 

Voyons,  monsieur...  cela  nous  lait  tant  de  plaisir,  et 
vous  coûte  si  peu* 

RODOLPHE,  se  défendante 
Madame...  de  grâce., , 

DURANDIN. 

Nous  ne  t'ëcoutons  pas. 

UNE    DAME. 

Nous  écoutons,  au  contraire. 

M"«    DR    ROUVRES,. 

Vous  ne  pouvez  plus  reculer... 

Les  domestiques  ont  préparé  le  guéridon  avec  deux  fauteuils. 

MARCEL,  à  Rodolphe j  en  riant» 
Allons,  M.  le  poète  ! 
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RODOLPHE,  bas. 

Comment!  tu  te  mêles  aussi  à  njes  ennemis? 

MARCEL. 

Certainement...  il  ne  faut  pas  laisser  refroidir  l'en- 
thousiasme. 

RODOLPHE,  haê. 

Ah!  c'est  comme  ça!...  eli  bien!  attends...  (-4  M^* 

de  Rouvres.)  Madame,  vo>  désirs  sont  des  ordres  pour 

nous. <.  et  voila  M.  Marcel,  un  de  nos  premiers  crayons, 

qui  réclame  avec  empressement  une  feuille  de  votre 

album. 

MARCEL,  le  poussant^  bas. 
Qu'est-ce  que  tu  dis  donc? 

M™e    DE    ROUVRES. 

Ah!  monsieur...  je  n'osais  pas  vous  le  demander... 
Schaunard  est  entré  tout  doucemoDt  et  vient  s'asseoir  sur  le 
canapé  de  droite,  ou  il  prend  du  thé. 

MARCEL. 

Madame... 

DURANDIN. 

Bravo!  bravo  î... 

MARCEL,  bas  à  Rodolphe» 
Que  le  diable  t'emporte! 

LE  MONSIEUR,  à  Murcel, 
Vous  me  ferez  mon  profil... 

MARCEL. 

Vous  ne  sayrz  pas  dessiner? 

LE    MOISSIEUR. 

Non...  mais  je  l'aurais  bien  aimé. 

MARCEL. 

J'en  étais  sûr...  (Il  lui  tourne  le  dos.) 

DURANDIN. 

Baptiste!  des  plumes,  de  l'encre... 

RODOLPHE,  riant, 
£l  des  crayons  !... 
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Daptisle  remonie  et  va  prendre  ee  qu'on  demande  sar  la  con* 

sole  de  droite. 

Mme  DE  nouvRE?,  à  Marcel  et  à  Rodolphe, 

Pardonnez-nous,  messieurs...  mais,  vous  le  »av<z, 
c'est  la  mode  à  Paris. 

RODOLPHE. 

Oui,  cVst  vrai...  Au  Bengale,  on  Irouve  des  tigres... 
dans  l'Atlas,  des  lions...  dans  les  marais  du  Nil,  des 
caïmans...  et  au  milieu  de  Paris,  couché  sur  la  molle 
otiomane  des  boudoirs  tendus  de  rose,  il  existe  quel- 
que chose  déplus  redoutable  que  les  monstres  du  désert 
et  de  l'onde... 

Mine  DE  RODVREj:,  riont  et  luî  donnant  l'album. 
C'est  l'album. 

BAPTISTE,  apportant  les  plumes f  qu'il  pose  sur  le  guéri" 
don,  —  Bas  à  Rodolphe, 

Voilà  les  instrumens  de  torture. 

TOUS. 

Ecoutons... 
On  sp  presse  pour  entendre  Rodolphe,  qui  s'assied  d'un  côté 
du  guéridon. 

MARCEL,  s*asseyanl  de  l'autre  côté^  à  part. 
Je  suis  fâché  d'être  venu...  [Durandin  a  donné  une 
plume  à  Rodolphe;  il  offre  un  crayon  à  Marcel,)  Bien 

obligé... 

scHAiJNARD,  à  party  se  levant. 
Oh!  le  supplice  de  l'album  va  commencer...  je  vais 
fumer  une  pipe  dans  la  cour... 

11  remonte  et  s'esquive  par  la  porte  de  gauche. 
MARCEL,  à  part. 
Ah  I...  elle  veut  un  dessin  !...  je  tiens  mon  sujet... 

Il  dessine  sur  une  feuille  tandis  que  Uodolphe  écrit  sur  l'au- 
tre. Musique  à  l'orchestre. 

RODOLPHE,  écrivant. 

Voulant  mettre  une  éteile  à  son  bandeau,  la  reine 
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Fait  venir  un  plongeur  et  lui  dit  :  Vous  îree 
Dans  le  palais  humide  où  chante  ta  sirène, 
Cueillir  la  perle  blonde  et  me  l'apporterez. 

Le  plong^eur,  descendu  sous  le  flot  qui  t'entraîne 
Parmi  le  sable  d'or  et  les  coraux  pourprés, 
Cueille  la  perle  blonde,  et  pour  sa  souveraine, 
La  rapporte  captive  en  des  étuis  nacrés. 

DURANDiN,  bas  à  Marcel  dont  il  regardait  le  dessin. 

Que  faites-vous  donc,  monsieur? 

MARCEL. 

Ah!  vous  m'avez  poussé!... 

Il  continue  à  dessiner. 
RODOLPHE,  continuant  à  écrire. 
Le  pocte  ressemble  à  ce  plongeur,   madame. 
Et  si  votre  caprice  en  souriant  réclame 
Un  vers  qui  doit  partout  dire  votre  beauté... 
Esclave  obéissant.,  au  fond  de  sa  pensée, 
Ecrin  où  dans  l'amour  la  rime  est  enchâssée^ 
11  plonge  et  va  chercher  le  joyau  souhaité. 

TOUS. 

Bravo!...  bravo  ! 

LE    MONSIEUR. 

Ca  rime  très-bien  d'un  bout  à  l'autre..,  c'est  fabu- 
leux!... 

M™e  DE  ROUVRES,  86  levant  et  serrant  la  main  de 

Rodolphe.  Bas. 
Merci,  mon  poète  !...  (Rodolphe  se  lève.) 

MARCEL,  se  levant. 
Voilà  qui  est  fini!...  (Tout  le  monde  s'est  levé,) 

M™*    DE    ROUVRES. 

Voyons  votre  dessin,  M.  Marcel  ?..• 

Marcel  donne  l'album  à  Mme  de  Rouvres,  et  se  lève. 
^  DURÂNDiN,  bas  à  Marcel, 

Étes-vous  fou,  monsieur  ? 

MARCEL. 

Pourquoi  ça? 
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M™«    DE    ROUVRES. 

C'est  fort  joli  !...  Quel  est  ce  portrait? 

MARCEL. 

Un  souvenir. 

LÀ    D\ME. 

Ail  !...  voyons  !... 

Elle  vient  près  de  Mm<^  de  Rouvres,  et  regarde.  Rodolphe 
s'est  approché  aussi,  et  il  fait  un  mouvement  de  surprise* 

Mme  DE  ROUVRES,  à  Rodotphe. 
Qu'avcz-voijs  donc? 

RODOLPHE. 

Rien,  madame...  (fl  s'éloigne  d'un  pas.  Basa  Mar^ 
cel.)  Le  portrait  de  Mimi. 

MARCEL,  bas. 
Sur  l'album  de  M^^c  de  Rouvres...  c'est  drôle,  n'est- 
ce  pas  ? 

M™«  DE  ROUVRES,  qut  a  regardé  Rodolphe  avec  défiance^ 

à  part. 
Il  s*est  troublé!.., (fias  à  Durandin,)iyest  le  portrait 
de  cette  fille,  n'est-ce  pas?... 

DURANDiN,  embarrassé. 
Mais...  pardonnez-moi... 

M^e  DE  ROUVRES,  baS, 

J'en  suis  sûre... 
Elle  regarde  le  dessin  en  rêvant.   —  Valse  à  l'orchestre.  Du* 
randin  remonte  près  des  autres. 

LE  MONSIEUR,  à  Marcel^  qui  s'est  assis  sur  le  canapé  de 

droite. 
Comment  appelez-vous  cette  chose  que  ce  monsieur 
vient  de  réciter  ? 

MARCEL. 

C'est  un  sonnet. 

LE    MONSIEUR. 

Ah  !...  c'est  un  sonnet...  il  est  fort  joli  !  mais  il  n'est 
pas  assez  long. 
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MARCEL^  étonné* 
C'est  un  sonnef... 

LE    MONSIEUR. 

J'entends...  mais  je  dis  :  Il  nVst  pas  tout-àfait  as- 
sez long. 

M«»c  DE  ROUVRES,  à  part. 
Oh!  je  saurai  s'il  faiino  encore  ! 

RODOLPHE,  qui  »'est  approché. 

Madame,  vous  paraissez  souffrir. 

M^e  DE  ROUVRES,  émue. 
Oui...  la  chaleur... 

Rodolphe  lui  offre  soa  bras  et  la  conduit  à  la  fenêtre, 
qu'il  ouvre. 

LE  MONSIEUR,  à  Murcel. 

Ah!  monsieur,j'aurais  beaucoup  aiméfaire  de  la  poésie. 

Il  fait  une  pirouette  et  remonte. 

MARCEL. 

•    Ouf!... 

M™«  DE  ROUVRES,  qui  regarde  au  dehors. 

Ah!...  (A  Rodolphe.)  Veuillez  me  préparer  encore  un 
peu  de  tlié...  {Rodolphe  s'éloigne  un  peu  d'elle  et  va  à  la 
console  de  gauche.  —  A  part.)  Je  ne  me  trompe  pas... 
c'est  elle  avec  M.  Schaonard. 

RODOLPHE,  à  J/™e  de  RouvreSy  tout  sn  préparant  une 

tasse  de  Ihé. 

Vous  trouvez-vous  mieux,  madame? 

M  me  DE  ROUVRES,  trhs-troublée. 

Oui...  oui,  monsieur...  beaucoup  mieux...  (Se  pen- 
chant davantage  en  dehors  de  la  croisée. —  A  part.)  Ils 
parlent  à  une  femnje  de  chambre...  Celle-ci  leur  indi- 
que l'escalier  de  service..*  Ils  viennent!...  Cette  fille 
chez  moi...  Ah!  c'est  trop  d'audace!...  elle  la  payera 
cher  !...  (Rodolphe  s'approche  d'elle ^  elle  s'éloigne  vive- 
ment  de  la  fenêtre,)  Merci,  monsieur,  c'est  inutile... 
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Mais  la  valse  commence,, .  et  voiis  lïî'avez  engagée,,,  je 
crois...  (Elle passe  à  droite,) 

RODOLPHE. 

Je  suis  à  vos  ordres,  madame..» 

Il  remet  la  lasse  sur  la  console. 
M^e  DE  ROUVRES,  allant  rapidement  à  Durandin^  bas. 
Emmenez  (oui  le  monde. 

DURANDIN. 

Oui,  madame.,,  (A  part,)  Je  ne  comprends  pas... 

Il  remonle. 
MAncEL,   se  levant^  à  Rodolphe  qui  est  venu  près  de  lui. 

Je    vais    à    la    bouillotte...  Tu  me  relèveras  dans  un 
quart  dNietire...  (//  sort  par  le  fond,) 

DURANDIN,  au  foud. 

Allons,  messieurs,  le  salon  vousiéclame... l'orchestre 
commande,  il  faut  obéir!... 
Durandin  offre  son  bras  à  une  dame  et  sort  le  premier.  Tout 

le  monde  le  suit.  Rodolphe  et  M™e  de  Rouvres  sortent  les 

derniers. 

M"e    DE    ROUVRES,    en  sortant  et  en  regardant  la  porte  à 
gauckcy  par  où  doit  entrer  Miiniy  à  part, 
M"«  Mimi...  à  tout-à-riicure  ! 

s  G  £  Nx:    VI. 

BAPTISTE,  rangeant  la  table  au  fond;  SCHAUNARD, 

puis  MIMI. 
SCHAUNARD,  entrant  le  premier  par  la  gauche^  et  par^ 

tant  à  la  cantonade. 
Il  n'y  a  personne...  enlrez!...    (Mimi  paraît.)   Quel 
enfantillage!  Rester  dans  la  cour  de  Phôtel  par  un  froid 
pareil  ! 

BAPTISTE,  avec  surprise,  à  part, 
i\l"«  Mimi  ici!...  ma  victime!... 

SCHAUNARD,  à  Mimi, 
.A.ssi'ycz-vou.*;,.,  {//  va  regarder  au  fond.) 
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MiMi,  ê'asseyant  sur  le  canapé  de  droite. 
Mais  si  on  venait?... 

BAPTISTE. 

Il  n'y  a  pas  de  danger. 

MiMi,  vivement. 
Où  est  Rodolphe? 

BAPTISTE. 

OÙ?...  il  valse  avec  Mn»e  de.  (Schaunard  le  pousse. 
Se  reprenant.)  Non...  ii  ne  valse  pas  avec  M'"*'  de  Rou- 
vres... Comme  vous  avez  froid  !...  Voulez-vous  que 
j'aille  vous  chercher  un  bouillon?    - 

MIMI. 

Mon  bon  Baptiste  î 

BAPTISTE,  à  part,  et  gagnant  la  gauche. 

Elle  m'appelle  son  bon  Baptiste...  c'est  affreux!... 
{Haut.  —  Ouvrant  la  porte  de  gauche.)  Je  reviens  tout 
de  suite...  (//  sort  vivement.) 

scène:  VII. 

MIMI,  SCHAUNARD. 

SCHAUNARD. 

Vous  sentez-vous  mieux? 

MIMI. 

Pas  Irop... 

SCHAUNARD. 

Oh!  ça  ne  sera  rien...  ça  ne  sera...  (A  part.)  Je  ne 
sais  pas  consoler  les  femmes...  (Haut.)  Voyons,  Mimi, 
ne  pleurez  pas  comme  ça. 

MIMI. 

Ça  me  fait  du  bien...  Il  ne  m'aime  plus,  n'est-ce  pas? 
Vous  m'avez  dit  de  sa  part  qu'il  avait  la  preuve  que 
je  le  trompais...  que  j'avais  assez  de  la  vie  avec  lui?... 
Qu'est-ce  qui  lui  a  fait  croire  ça,  hein? 

JCUAUNARU. 

Dame!  vous  ne  vouliez  pas  porlcr  de  chapeau  de 
paille  en  hiv<'r. 
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MiMi,  se  levant  et  passant  à  gauche. 
Oh!  oui,  je  sais...    des  bêtises...    mais  tout  ça  c'était 
des  prétextes.  Oh!  si  je  pouvais  lui  parler...  Mais  non, 
en    quittant   toutes    ces  belles   dames  il  me  trouverait 
laide...  Est-ce  que  j'ai  les  yeux  rouges? 

SCIIAUNARD. 

Mais,  dame  !...  pas  mal  comme  ça. 

MLMI. 

J'ai  tant  pleuré! ...  je  l'ai  attendu  deux  joursetdeux 
nuits...  Enfin,  aujourd'hui  j'ai  appris  qu'il  allait  au  bal 
chez  M™e  de  Rouvres...  je  n'y  ai  pas  tenu...  il  a  fallu 
que  je  vienne...  si  je  ne  le  vois  pas,  vous  le  verrez, 
TOUS,  dites-lui  bien  que  je  n'ai  rien  fait...  qu'il  ne  me 
reprenne  pas,  s'il  ne  veut  pas;  mais  qu'il  ne  croie  pas 
que  je  l'ai  trompé'...  Je  ^ais  bien  qu'il  ne  peut  pas 
rester  avec  moi  toujours...  on  me  l'a  dit...  j'ai  com- 
pris ça...  Je  voulais  bien  le  quitter  pour  son  bonheur... 
mais  qu'il  me  croie  coupable!...  oh!  je  ne  le  veux  pas! 

SCHAUNÀRD. 

Vous  lui  direz  toutça  vous-même;  je  vais lechercber. 

Mnii,  l'arrêtant. 

Non,  non...  décidément,  je  n'ose  pas...  si  on  te  voyait 
avec  moi,  ça  le  contrarierait  peut-être,  et  il  ne  m'aime- 
rait plus  du  tout  !...  Ne  lui  dites  pas  que  je  suis  là... 
je  suis  superstitieuse,  vous  savez...  eh  bien!  si  le  ha- 
sard Tamèue,  je  croirai  que  le  bon  Dieu  veut  nous  rac- 
commoder... Ne  lui  dites  rien, 

schaunâkd. 

Dame!  si  ça  vous  va  mieux. ..maissi  on  vous  voit?... 

On  me  verra. 

SCHAUNARD. 

Alors,  je  vou^  quille...  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai 
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paru  au  buffet  ;  je  crains  que  mon  absence  soit  remar- 
quéi».  Adieu,  Mimi...  ça  s'arrangera,  allez  ! 

MIMI. 

Vous  croyez  ?.,. 

scHAUNARD,  Q  part. 
Je  suis  bête  avec  les  femmes  !... 

Il  se  dirige  vers  la  deuxième  porte  àe  droite. 

EtPhémie?... 

SCHAUNARD,  prcs  de  sortir, 
Phémie!...  elle  est  dans  ia  cavalerie...  (//  sort.) 

SCENE     VZIZ. 

BAPTISTE,  iMIMI. 

BAPTISTE,  rentrant  par  (a  gauche  avec  une  assiette  qu'il 

pose  sur  le  guéridon. 
Il  n*y  a  plus  de  consommé...  mais  voici  une  charlot- 
te... Ah!  Ml**  Mimi...   consolez-vous,  allez...   bientôt 
vous  serez  heureuse... 

MlMI. 

Comment? 

BAPTISTB. 

Laissez-moi  faire...  d'abord,  je  vais  apprendre  a  M. 
Rodolphe  que  vous  êtes  m.,,  (Mouvement  de  Mimi.)  No 
craignez  rien...  je  n*âi  qu'un  mot  à  lui  dire  pourquoi 
tombe  à  vos  pieds. 

MIMI. 

Est-il  possible? 

BAPTISTE. 

J*en  suis  sûr. 

MIMI. 

Oh  !  qui"  je  suis  heureuse!...  mon  cœur  bat  à  m'étouf- 
fer. 

BAPTISTE. 

Calmiîz-fous...  voulez-vous  un  verre  d*eau? 
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MI\II. 

Oui,  pour  mes  yeux...  Est-ce  qu'on  voit  encore  que 
l'ai  pleuré? 

BAPTISTE. 

Mais,  oui...  Tenez,  là,  voushouvereztoutce  qu'il  faut. 

Il  va  ouvrir  la  première  porte  à  droite. 

Ml  Ml. 

Y  a-t-il  un  miioir? 

BAPTISTE. 

Il  y  on  a  deux...  Allez...  pendant  ce  temps-là  jecher- 
cherai  M.  Rodolphe  et  je  vous  l'amènerai. 

MIMI, 

C*est  ça...  liâtez-vou«... 

Elle  entrai  dans  le  cabinet  à  droite. 

SCENE     IX. 

BAPTISTE,  puis  MIMI,  ensuite  M^^e  de  ROUVRES  et 
-      RODOLPHE. 

BAPTISTE,  SeUL 

Le  moment  est  venu  d^exécuter  nion  projet...  c'est 
Calas  et  M.  de  Voltaire  qui  me  l'ont  suggéré...  Je  veux 
réhabiliter  celle  enfant...  [Il  va  pour  sorti?' par  le  fond, 
—  Regardant  au  dehors.)  .Ah!  mon  Dieu!  quel  contre- 
temps! RI.  Rodolphe  et  Mn^e  de  Rouvres  qui  se  dirigent 
de  ce  (ôlé...  {Courant  à  la  première  porte  de  droite  et 
frappant.)  Mademoiselle!...  mademoiselle!... 
MiMi,  ouvrant  la  porte  et  entrant» 

Quoi  doue! 

BAPTISTE,  très  troublé  et  regardant  toujours  vers  le  fond» 
J'ai  réfléchi.  Vous  ferez  mieux  d'attendre  51.  Rodo'- 
phe  en  bas...  c'esl  bien  plus  ingénieux. 

MIMI. 

Vous  me  cachez  quelque  chose...  (Elle  remonte  mal' 
gré  Baptiste.)  Ah  !  je  comprends  !.,.  M»»*  de  Rouves  et 
Rodolphe.  8 
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BAPTISTE. 

Ils  vont  venir  dans  ce  salon. 

M1!UI. 

G*est  bi(M)...  (Elle  rouvre  la  porte  de  droite.) 

BAPTISTE. 

Mais.r. 

MiM),  avec  calme. 
Je  veux  rester...  (Elle  rentre,) 

Baptiste,  «  part. 
Mais,  mon  Dieu  1...  elle  va  entendre... 
M")e  de  Douvres  entre  par  le  fond,  au  bras  de  Rodolphe  ; 
Baptiste  referme  la  porte  à  droite. 

M™«  DE  ROUFRES,  à  part. 
Elle  est  là!... 

BAPTISTE,  à  part. 

Il   faut   que  je  prévienne  M.  Rodolphe...  Comment 
faire?...  (//  cherche  à  s'approcher  de  Rodolphe.) 
M™e  DE  ROUVRES,  le  devinatit. 
Laissez-nous. 

BAPTISTE,  même  jeu. 

Pardon,  madame...  c'est  que... 

Il  passe  à  gauche. 
M™«  DE  ROUVRES,  impérativement. 

Sortez  donc!... 

BApTibTE,  à  part. 

Qu'est-ce  que  ça  va  devenir?... 

Il  sort  par  la  gauche  et  emporte  l'assiette  qu*il  avait  apportée. 

SCENE     X. 

M«>e  DE  ROUVRES,  RODOLPHE. 
M"^*  DE  ROUVRES,  o  Rodolphcj  en  le  conduisant  vers  le  gué- 
ridon où  se  trouve  l'album, 
M,  Rodolphe,  vous  allez  savoir  pourquoi  je  vous  ai 
amené  dans  ce  salon... (lu»*  montrant  U  dessin  ds  Mar* 
cel,)  Quelle  est  cette  femme? 
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BODOLPHE,  souriant. 
Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  madame,  puisque 
'ous  me  le  demandez. 

M^e  DE  ROUVRES. 

Ceci  est  subtil,  mais  c*est  vrai...    Soyez    donc  franc  , 
usqu'au  bout...  Dites-moi...  esl-ce  que  c'est  arrivé  vo- 
re  histoire  avec  celte  petite...  comment  donc?...  Mimi, 
e  crois  ?... 

RODOLPHE. 

Mimi...  Oui,  madame. 

M'ne  DE  ROUVRES. 

C'est  historique? 

RODOLPHE. 

Comme  Charlemai^ne. 

M™e  DE  ROUVRESi 

Vous  Paimiez? 

RODOIPHE. 

Madame... 

M"!*  DE    ROUVRES. 

L'aimiez-vous? 

RODOLPHE. 

On  le  disait. 

Mïue  DE  ROUVRES,  aprcs  uu  momcni  de  dépit. 
Elle  est  jolie? 

RODOLPHE,  embarrassé. 
Très«joIic  !...  Mais  désire  z- vous  vous  asseoir,  madame  ? 
Il  veut  la  conduire  sur  le  canapé  de  gauche. 
M"'*  DE  ROUVRES,  vivcment. 
Merci!...  Elle  a  des  yeux  bleus? 

RODOLPHE. 

Non,  madame,  noirs. 

M^e  DE  ROU'tRKS. 

Bien  grands? 

RODOLPHE. 

Des  yeux  tout  autour  de  la  tête  ! 

M™e  DE  ROUVRES, 

Vous  m'impatientez! 
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RODOLPHE,  lui  prenant  les  mains  qu'il  admire. 
C'est  toujours   Pradier  qui  vous  (ournit  vos  mains, 
madame? 

M™e  DE  ROUVRES. 

V^ous  les  frouvez  jolies?...  Plus  jolies  que  celles  de 
ai»ieMimi? 

RODOLPHE. 

Los  siennes  étaient  moins  bien  mises. 

M™e  DE  RouvjRES,  irouique. 
Point  gantées? 

RODOLPHE. 

Pardon,  madame,  gantées...  de  baisers. ,, 

Il  baise  les  mains  de  M™«  de  Rouvres. 
M*"e  DE  ROUVRES,  Qvec  dépity  et  retirant  ses  mains. 
J'ai  nu'S  fournisseurs...  (Rodolphe    sourit,   —  Avec 
coquetterie.)    Voyons,  Rodolphe...   Aimez-vous  encore 
M»^Mimi? 

RODOLPHE. 

Madame,  je  ne  dois  plus  Taimer...  et  peut-être  Pai- 
je  aimée  plutôt  pour  moi  que  pour  elle. 

Mï»e  DE  ROUVRES,  avec  UH  mouvemeut  de  satisfaction 

conlefiu. 

Ah  !  asseyons-nous  donc...  (Elle  l'entraîne  sur  le  ca- 
napé de  droite,  près  de  la  chambre  où  estMimi.Ilss'aS' 
seyenl.)  Vous  diles  l'avoir  aimée  plutôt  pour  vous  que 
pour  elle?...  Quelle  passion  est  cela? 

RODOLPHE. 

Passion  de  poète,  passion  d'artiste...  c'est-à-dire  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ijeau... 

M»n«  DE  RUUVRE^\ 

£t  de  plus  faux  à  la  fois. 

RODOLPHE. 

Oui,  madame,  car  c'est  la  perpétuelle  tXj):oitution  du 
cœur  par  l'imagination. 
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M"«  DE  ROUVRES,  ovec  intentioti. 
Vous  reniez  donc  votre  amour?  Vous  conronez  doue 
que  ce  n'était  qu'un  caprice,  une  fantaisie? 

RODOLPHE. 

Peut-être... 

M™*  DE   ROUVRES. 

Ce  que  vous  aimirz  en  elle,  c'était doncsa  beauté?... 

Musique  à  rorcheslre. 

RODOLPHE. 

Oui,  sa  beauté,  sa  jeunesse,  l'éclat  de  son  sourire, la 
fanfare  de  sa  gaieté. 

M™e  DE  ROUVRES. 

Etifin,  vos  amours  étaient  de  ceux  qui  naissent  au 
printemps  avec  la  première  feuille  et  meurent  à  l'hiver 
avec  la  première  neige. 

RODOLPHE. 

Qu'y  faire?...  Voyez-vous,  madame,  l'amour  dans 
une  petite  chambre  visitée  du  soleil  et  delà  hiseaussi... 
l'amour  qui  s'attnhie  à  un  eouvert  frugal  et  boit  dans 
le  même  verre...  cet  amour-là  est  quelque  chose  dechar- 
niant  quand  ou  est  encore  sous  le  soleil  levant  de  la 
première  jeunesse...  Mais  il  arrive  un  jour  où  l'orgueil 
de  Tesprit  commence  à  disputer  au  cœur  là  liberté  de 
SCS  sympa! hies  et  de  ses  enthousiasmes...  Alors,  tout 
change!...  le  naïf  vous  paraît  vulgaire...  le  caquetage 
d'une  jolie  bouclie  vous  semble  monotone.et  vous  com- 
mencez à  trouver  tiède  le  baiser  de  sa  lèvre  ardente... 

Il  entoure  la  taille  de  M    «  de  Rouvres. 
M^e  DE  ROUVRES,  86  toumant  du  côté  de  la  porte, 

Rodolphe!... 

RODOLPHE,  se  penchant  sur  son  épaule. 

C'est  alors  qu'on  rêve  un  autre  amour...  Celui  qui 
marche  sur  les  lapis,  se  drape  dans  la  soie  ou  le  velours, 
se  cousielle  de  diamans,  ta  au  bois,  à  l'Opéra,  parle  un 
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langage  pur,  écrit  sur  vélin  couronné  de  vignettes  hé- 
raldiques, et  s'appelle  d'un  nom  qui  a  ses  entrées  dans 
rhistoiro... 

Il  embrasse  Tépaule  de  M"«  de  Rouvres.  On  entend  un  léger 
bruit  dans  le  cabinet.  M^ie  de  Rouvres  se  lève  vivement  et 
passe  à  gauche. 

RODOLPHE,  se  levant  aussi. 
Il  y  a  quelque) n  là? 

M™«  DE  ROUVRES. 

Ma  femme  de  chambre... 

MARCEL,  en  dehors. 

Un  rentrant  à  la  bouillotte! 

M«n«  DE  ROUVRES,  un  psu  agitée. 

On  vous  appelle,  quittons-nous...  Jo  vous  reverrai 

toul-à-rheure...  Allez,  allez...  à  bientôt! 

RODOLPHE.  A  bieniôl!... 

11  lui  baise  la  main  et  sort  par  le  fond. 

scx:n£    XI. 

Mrne  DE  ROUVRES,  MIMI. 
Pendant  que  Rodolphe  remonte  la  scène,  M^e  de  Rouvres 
jette  les  yeux  vers  le  cabinet  dont  on  a  vu  la  porte  re- 
muer. Mimi  sort  du  cabinet 

Mme   DE    ROUVRES,  à  por^. 

La  voilà  ! 

MiMi,  apercevant  J/"»e  de  Rouvres, 
Pardon,  madame. 

MO^e    DE    ROUVRES. 

Vous  cherchez  quelqu'un. 

Oui,  madame...  je  cherche  Rodolphe, 

M™e    DE    ROUVRES. 

M.  Rodolphe,  voulez-vous  dire... 

MIMI. 

Pour  moi,  c'est  Rodolphe  tout  court...  je  suis  la  pe- 
tite dont  vous  parliez  tout-à-l'heure. 
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M™e  DE  ROUVRES. 

Attendez  donc,  mademoiselle... 

MIMI. 

Mimi!  vous  le  savez  bien,  madame! 

M»"*    DE    ROUVRES. 

Mademoiselle...  songez  où  vous  étesî 

MIMI. 

Je  m'en  souviendrai,  madame...  si  on  ne  me  le  fait 
pas  oublier! 

M™«    DE    ROUVRE<î. 

Que  désirez- vous? 

MIMI. 

Je  veux  mon  amant,  madame!...  {M^^  de  Rouvres 
fait  un  mouvement  pour  se  retirer.  Mimi  se  place  en  fa-' 
ce  d'elle  et  lui  barre  le  passage.)  Ne  vous  en  allez  pas, 
madame..,  ou  je  crie! 

Mme    DE    ROUVRES. 

Du  scandale! 

MlMI. 

Tant  pis!  je  veux  mon  amant! 

M™«    DE    ROUVRES. 

Vous  êtes  folle,  mademoiselle. 

MIMI. 

Ça  se  peut  bien  ! 

M"»*    DE    ROUVRES. 

Je  suis  désolée  de  vous  le  dire,  mademoiselle;  mais 
vous  devez  comprendre  que  M.  Rodolphe  ne  désire  pas 
cette  rencontre...  (Montrant  le  cabinet.)  Vous  étiez  là, 
vous  avez  dû  entendre.  Je  pensais  que  cela  devait  vous 
suffire!...  (Elle  va  s'asseoir  sur  le  canapé  de  gauche.) 
M.  Rodolphe  ne  vous  aime  plus...  que  voulez-vous  que 
j'y  fasse  ? 

MlMI. 

Oh!  si,  madame,  il  m^aime  toujours!  L^accent  avec 
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lequel   il    disait  ne   plus  m'airner   me  prouve  le  con- 
iraire! 

M"*«  DE  ROUVRES,  froidement, 

IVon-seulement  il  ne  vous  aime  plus...  mais  il  en  ai- 
me une  autre! 

MiMi,  riant  convulsivement. 

Vous,  peul-élre!  Ha!  ha!  ha!  vous  me  faites  rire, 
tenez  !...  Je  ne  suis  qu'une  petite  fille,  un  enfant  per- 
du en  venant  au  monde,  j'ignore  le  beau  langage  et  les 
belles  manières,  et  cependant  Rodolphe  m*a  adorée! 
oui,  madame,  adorée!  ce  n'est  pas  trop  dire...  Aussi 
n'est-ce  pas  en  quatre  jours  qu'il  pourra  m'ouhlier  et 
en  aimer  une  autre...  A  celle  qui  se  croirait  aimée  de 
lui,  je  dirais  :  Il  vous  trompe  et  se  trompe  lui-même... 
ne  l'écoutez  pas  ;  car  vous  ne  tarderez  pas  à  vous  aper- 
cevoir que  vous  n'êtes  pour  lui  qu*une  distraction...  et 
cela  vous  ferait  de  la  peine. 

M«e    DE    ROUVRES. 

Continuez,  mademoiselle...  vous  m'amusez  beaucoup. 

MIMI. 

Non,  madame,  je  ne  vous  amuse  pas...  a«  contrai- 
re... Si  Rodolphe  ne  vous  aime  pas...  que  voul<  z-vous 
que  j'y  fasse?.*.  Il  sera  peut-être  votre  mari...  il  était 
mon  amant!. ..C'était  un  poète. ..il  deviendra  un  hom- 
me d'affaires...  Au  reste,  cela  arrive,  et  nous  autres 
grisettes, comme  vous  dites  vous  autres  grandes  dames, 
nous  avons  souvent  le  dessus  du  panier  de  vos  amours. 

M"e    DE    ROUVRES,  Se  IcVaUt, 

C'est  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire, mademoiselle? 

MiMi,  un  peu  intimidée* 
Pardon,  madame,  si  je  vous  ai  parlé  ainsi...  mais  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit,  j'en  suis  sûpe,  voyez-vous. 

M»e   DE    ROUVRES. 

Je  TOUS  ai  écoutée  jusqu'au  bout...  Vous  êtes  venue 
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me  conter  vos  petites  affaires,  que  je  ne  vous  deman- 
dais pas,,.  Je  vous  ai  répondu,  c'est  beaucoup,  croyez- 
lo...  Rostons-en  donc  là...  Si  je  parlais,  je  pourrais  dé- 
truire des  illusions  que  vous  vous  obstinez  à  conserver... 
o.i  cela  vous  ferait  de  la  peine,  comme  vous  me  le  disiez 
tout-à-riieure...  Permettez-moi  donc  de  me  retirer. 

mnn. 

Soit...  mais  iaissez-moi  voir  Rodolphe! 

M™e  DE  RouvhËS,  passant  à  droite. 

Vous  désirez  qu'il  vous  répète  ce  qu'il  disait  tout-à- 
l'heure? 

Quoi? 

M™«   DE    ROUVRES. 

Je  m'en  souviens,  moi  :  l'amour  dans  une  petite  cham- 
bre visitée  de  soleil  !... 

MIMl. 

Je  sais  !... 

M™«   DE    ROUVRES. 

Mais  bientôt  on  rêve  un  autre  amour...  Vous  com- 
prenez, mademoiselle? 

MIMI. 

Eh  bien!  oui,  c'est  vrai...  les  diamans,  la  toilette, les 
belles  choses...  je  n'ai  rien  de  tout  cela  5  mais  j'ai  le  dé- 
vouement qui  peut  les  remplacer. 

M™e    DE    ROUVRES. 

Croyez-vous  donc  que  votre  amour  vaille  le  sacrifice 
de  son  avenir?...  (Musique  à  l'orchestre.) 

MIMl,  à  part. 

Oh!  mon  Dieu  î  c'est  donc  vrai, puisque  tout  le  mon- 
de me  le  dit?...  (Haut.)  Mais  je  ne  puis  jne  passer  de 
lui,  madame!  mais  cet  amour, c'est  tout  mon  bonheur  ! 

M^^    DE    ROUVRES. 

Que  c'est  bien  là  le  cri  de  votre  égoïsme  !...  Tenez, 
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VOUS   ne  savfz  pas  ce  que  c'est  (|ue  le  dévouement... 
voire  cœur  est  trop  étroit  pour  le  contenir! 

MiMi,  égarée. 
Assez,  madame!...  Vous  ne  croyez  pas  à  mon  dévoue- 
ment, demain  vous  y  croirez...  et  Rodolphe  aussi  y 
croira...  Adieu,  madame...  aimez-le  bien  !... 

Elle  sort  vivement  par  la  gauche. 

SCXiNE     XII. 

Mnie  DE  ROUVRES,  BAPTISTE. 

Mimî  est  sortie  à  moitié  folle.  La  porte  se  referme!^  Mme  de 
Rouvres,  très-émue,  a  fait  un  mouvement  pour  la  retenir. 
Quand  Mimi  est  sortie,  M">^  de  Rouvres  court  au  guéridoa 
et  sonne.  —  Baptiste  entre  par  le  fond. 

M«n«  DE  ROUVRES,  (t'cs-agitée. 

Baptiste,  descendez  à  rinstant,  et  suivez  une  jeune 

fille  qui  va  sortir  de  riiôt<;l. 

BAPTISTE,  à  part, 

M**e  Mimi...  ah!  mon  Dieu! 

M™«  DE  ROUVRES,  avec  emportement. 

Allez  donc!... 

Baptiste  sort  en  courant  par  la  gauche. 

M"«    DE    ROUVRES. 

Son  adieu  m*a  frappée  au  cœur  ! 
RODOLPHE,  entrant  vivement  par  le  fondj  à  part. 

Qu'ai-je  appris?...  ces  lettres  n'étaient  que  menson- 
ges... Mimi  est  innocente...  et  elle  était  là!... 
Il  va  vers  le  cabinet,  Mm»  de  Rouvres  lui  barre  le  passage. 

M™*   DE    ROUVRES. 

£lle  n*y  est  plus,  monsieur. 

hODOLPHB. 

Quoi  î  vous  saviez?... 

M">«    DB    ROOVRBS. 

Ëh  bien  !  oui,  je  le  savais...  il  faut  choisir  entre  vos 


4 


A€TE  IV,   SCÈNE  Xfï.  i25 

deux  maîtresses,  monsieur!  je  ne  veux  pas  d'une  sem- 
blable rivale!... 

Elle  tombe  assise  sur  le  canapé  de  droite, 

RODOLPHE. 

Une  rivale  !  ah  !  oui...  Vous  l'avez  chassée,  madame... 
les  larmes  de  cette  enfant  ne  vous  ont  pas  touchée. 

M™e   DE    ROUVRES. 

Les   miennes  vous  touelirraient-elles,  monsieur?.., 
Ourandin  paraît  au  fond  avec  Marcel  et  Colline. 

RODOLPHE. 

Eh  !  madame,  ce  n'est  pas  votre  amour  qui  pleure... 
c'est  votre  orgueil. 

M™«    DE    ROUVRES. 

Monsieur!... 

Durandin  Marcel  et  Colline  entrent  vivement. 

DURANDiN,  courant  à  Rodolphe. 
Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-l-il? 

RODOLPHE. 

Laissez-moi,  votre  conduite  est  indigne. 

DURANDIN. 

Monsieur  ! 

MARCEL. 

Mon  ami  ! 

RODOLPHE. 

Cette  fille  que  j'aimais...    que  j'aime  encore...  vous 
l'avez  calomniée. 

M™e  i>E  ROUVRES. 

Comment? 

BAPTISTE,  ew^ran^  par  la  petite  porte  de  droite  y  à  Rodolphe» 
Ah!  mon.sieur...je  crains  qu'il  ne  soit  arrivé  un  mal- 
heur... Miïe  Mimi... 

RODOLPHE. 

Eh  bien  ? 

RAPTISTE. 

Je  l'ai  vue  sortir  en  courânt,j'ai  voulu  la  suivre,  mais 
dans  l'obscurité  l'ai  perdue... 

Marcel,  Collind  et  Baptiste  vont  h  la  fenêtre. 
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RODOLPHE,  avec  douleur. 
Mimi  !...  (^4  Durandin  et  à  i/"e  Derouvres.)   Enten- 
dez-vous? eu  ce  moment  elle  meurt  peut-être,  victime 
de  votre  amour  et  de  votre  perfidie... 

Durandin  hausse  les  épaules  et  remonte,  Mo>e  de  Rouvres 
passe  à  gauche  et  regarde  Rodolphe  avec  fierté. 

M™e  DE   ROUVRES. 

Vous  êtes  ctiez  moi,  monsieur  ! 

RODOLPHE. 

Oui,  madame,  de  votre  perfîrlie...  car  elle  était  là... 
et  elle  m'a  entendu  quand  je  la  reniais  lâchement. 

M™e  DE    ROUVRES. 

Pour  qui  donc,  monsieur? 

RODOLPHE,  bas  à  J/™e  de  Rouvres, 

Pour  une  autre  qui  me  renie  à  son  tour.  Adieu,  ma- 
dame...  Vous  me  disiez  lout-à-Theure  de  choisir... 
Mm®  DE  ROUVRES,  qui  vient  d'arracher  le  portrait  de  Mi- 
mi de   l'album j    le  froissant  et  le  jetant  aux  pieds  de 

Rodolphe. 

Je  ne  vous  le  dis  plus!...  Adieu,  monsieur! 
DURANDIN,  à  Rodolphe, 

Allez,  monsieur,  continuez  votre  existence  de  désor- 
dre, votre  belie  vie  de  Bohême...  Tout  est  fini  entre 
nous. 

RODOLPHE,  à  Durandin. 

Gardez  votre  argent...  (A  i/m®  de  Rouvres,)  Gardez 
votre  orgueil...  moi,  je  garde  mon  amour!... 

Il  remonte  près  de  Marcel  et  de  Colline.  Durandin  est  à  gau* 
che  près  de  la  table,  M^^  de  Rouvres  est  tombée  sur  le 
canapé  de  gauche.  Schaunard  entre  par  la  droite,  et  va  sui- 
vre les  autres. 

BAPTISTE,  arrêtant  Schaunard,  bat. 
Monsieur,  vous  n'auriez  pas  besoin  d'un  domestique? 
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SCUADNARD. 

Si,  quelquefois,.,  pour  rn'avancer  de  l'argent  sur  ses 

Baptiste  fait  signe  que  ça  lui  va,  et  se  dispose  à  le  suivre. 
FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 

ACTE  V. 

CHEZ  RODOLPHE. 

Une  chambre.  —  Au  fond,  un  lit.  —  Porte  à  côté  du  lit  à 
gauche.  —  Fenêtre  à  gauche,  au  deuxième  plan.  —  Au 
premier  plan,  à  droite,  une  cheminée.  —  Au  premier  plan, 
un  peu  vers  la  gauche,  une  table  sur  laquelle  sont  entas- 
sés des  bouteilles  et  des  plats  vides.  —  A  terre,  des  bou- 
teilles, des  assiettes,  des  coquilles  d'huîtres,  etc.  — •  Uu 
fauteuil  Voltaire  près  de  la  cheminée  — Un  grand  désordre* 

SGENB     PREMIERZ:. 

RODOLPHE,  MARCEL,  COLLINE,  SCHAUNARD. 

lu  lever  du  rideau,  Colline  et  Schaunard  sont  près  de  la  che- 
minée, enfoncés  dans  Tâtre  éteint.  Marcel  et  (lodolphe  sont 
assis  à  la  table,  tristes  et  sileucicux.  On  entend  le  vent 
souffler. 

COLLINE,  se  recuhmt  de  la  cheminée. 
Qu'est-ce  qui  vient  là  ? 

SCHAUNARD. 

C'est  l(»  père  Borée,  ambassadeur  du  mois  de  décem- 

jrc  !,..  (//  grelotte,)  Brrr  !..,  brrr  !...  Eh  !  Marcel  !... 

MARCEL,  relevant  la  tête, 
Eli  bien?... 

SCHAUNARD. 

Toi  qui  es  debout,   va    donc  voir  dans  la  bibliotbè- 
que  s'il  ne  reste  pas  un  peu  de  fagot. 
MARCEL,  sans  se  lever  y  montrant  le  ciel  par  la  fenêtre. 

Vois-tu  là-ba^ce  petit  nuage  de  fumée?...  C'est  no- 
tre dernière  bûche  qui  s'envole. 
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SCRAUNARD. 

Brrr!...  brrr!...  Sacrebleu!  nous  ne  sommes  pas  en 
sûreté  ici.  C'est  une  Sibérie!...  il  y  règne  une  lempé- 
rature  capable  de  faire  éclore  des  ours  blancs...  (Prtf- 
nanC  un  verre  sur  la  cheminée.)  Buvons! 

COLLINE,  prenant  une  bouteille  et  la  renversant. 
L'édition  est  épuisée!... 

Il  se  lève  et  va  près  de  Marcel. 
SGHAUNÂRD,  rejetant  le  verre  sur  ta  cheminée. 
Dieu'   que  c'est  i)ête  un  verre  vide!.».  (D'un  tonde 
mandoline,)  Où  dînerons-nous,  aujourd'lmi? 

COLLINE,  de  même. 
Nous  fe  sawrons  demain...  {Frappant  sur  répaule  de 
Marcel,}  Est-ce  que  nous  n'allons  pa5  songer  à  trarail' 
1er? 

MARCEL. 

Je  ne  travaille  jamais  en  sortant  de  (able,  quand  j'y 
suis  resté  cinq  jours  de  suite...  Je  ne  suis  pluscntraio. 

sctiAUNARD,  se  levant. 
Je  connais  ça...  c'est  dans  la  nature....  Il  y  a  des  an- 
nées où  l'on  n'est  pas  en  train. 

COLLINE,  revenant  près  de  Schaunard, 
Viens  nous-en...  (Bas,)  Les  regrets  de  nos  amis  ont 
besoin  de  solitude...  (Haut,)  Adieu,  Marcel, 

SCUAUISARD. 

Adieu,  Rodolphe... 

\\s  leurs  serrent  la  main  et  sortent. 

SCENE    II. 

MARCEL,  RODOLPHE. 

.  Rodolphe  se  lève  et  gagne  la  droite.  Pendant  quelques  instans 
ils  demeurent  silencieux,  puis  nn  bruit^e  pas  se  faisant 
entendre  dans  l'escalier,  Marcel  se  lève  pKcipilamment  et 
va  coller  soa  oreille  à  la  porte.  L«  bruit  s'éloigne. 
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MARCEL,  à  part. 
Je  m'étais  trompé. 

RODOLPUB. 

Colle  qne  lu  attends  ne  vient  pas. 

MARCEL. 

Que  veux-tu  dire? 

RODOLPHE. 

Tu  attends  Musette. 

MARCEL. 

Je  Pal  attendue, mais  je  ne  l'attends  plus.  Il  y  a  cinq 
jours,  c'est  vrai,  je  lui  ai  écrii;  je  lui  disais  que  nous 
avions  des  sommes,  une  apoplexie  foudroyante  de  for- 
tune... mon  gain  du  jeu,  tu  sais...  et  je  l'invitais  à  ve- 
nir se  chauffer  pendant  qu'il  y  avait  du  feu  ;  elle  m'a 
répondu  sur-le-champ  qu'elle  viendrait...  Alors,  c'est 
vrai,  je  l'ai  attendue  pendant  cinq  minutes... 

11  passe  près  de  la  cheminée. 

RODOLPHE. 

Tu  l'as  attendue  pendant  cinq  jours,  et  tu  l'attends 
encore. 

IkfARCEL. 

Non. 

RODOLPHE. 

£t  si  tu  la  voyais  entrer,  ton  cœur  lui  sauterait  au 
cou. 

MARCEL,  montrant  son  cœur. 

Non,  la  petite  bêle  est  morle..  (S*asseyant  devant  la 
cheminée,)  Et  dire  que  pendant  cinq  jours  cette  chemi- 
née à  flambé  comme  l'enfer...  Si  Musette  avait  été  là, 
elle  qui  était  si  frileuse. 

RODOLPHE. 

La  petite  bête  est  morte,  disais-tu? 
MARCEL,  se  levant» 
£h  bien!  non,  elle  ne  l'est  pas;  c'est  stupide,  mais 
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c'est  comme  ça.  —  Ah  !  loi,  au  moins,  tu  pouvais  aimer 
ta  Mimi  à  plein  cœur...  elle  ne  Ta  jamais  trompé,  et  si 
tu  n'étais  pas  riche,  son  amour  to  faisait  crédit. 

nODOLPHË. 

Musette  aussi  t'aimait  bieji...   Mais  [)ourquoi  n'as-lu 
pas  essayé  de  la  retenir  autrefois  ?  Elle  ne  t'aurait  peut- 
être  pas  qiiitté. 

MARCEL. 

Je  ne  pouvais  pas  me  battre  en  duel  avec  tous  lesca- 
cheraires  qui  lui  faisaient  la  cour... 

11  se  rassied  près  de  la  cheminée. 

RODOLPHE. 

C'est  juste,  tandis  que  moi  j'ai  perdu  Mimi  par  ma 
faute.  —  Je  l'ai  soupçonnée,  quand  elle  était  fidèle;  et 
elle  est  partie  depuis  dix  jours.  —  Pondant  l(»s  cinq 
premiers,  je  l'ai  cherchée  partout,  je  ne  l'ai  pas  trouvée 
et  je  n'ai  rien  appris. 

MARCEL. 

El!e  aura  passé  en  Angleterre...  (Se  levant  et  allant 
ranger  la  table  contre  le  mur  de  gauche.)  Ah  !  tiens,  tôt 
ou  lard,  elle  aussi  t'aurait  planté  là  pour  un  clerc  de 
notaire  frisé  qui  l'aurait  séiiuite  avec  des  madrigaux 
frappés  à  la  monnaie. 

RODOLPHE,  qui  rêvait, 

C'càt  égal...  nous  leur  devons  de  beaux  souvenirs. 

MARCEL. 

Oui,  mais  tous  ces  souvenirs-15,  ce  n'est  bon  qu'à 
faire  des  regrets.  Baslh  !  parlons  d'autre  chose,  et  tâ- 
chons de  nous  réchauffer...  car  il  fait  un  fioid!... 
Qu'est-ce  qu'on  pourrait  donc  bien  brûler  pour  se  dé- 
gourdir les  doigts  un  moment?  Ah  !  à  propos  de  souve- 
nirs, j'ai  là  quelques  autographes  de  Musette...  (//  va 
à  une  espèce  de  buffet  qui  est  dans  le  coin^  à  gauche^  et 
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f)rend  des  lettres  dmis  un  tiroir.)  Puisquejesuisen  train 
d'oublier,  j'ai  bien  envie...  niais  avant,  [S' asseyant  près 
de  la   cheminée,)   relisons  una  dernière  fois  ces  lettres 
brûlantes...   {Lisant,)   «   Je  vais  dîner   chez  ma  tante; 
comme  il  pleuvra  peut-être  ce  soir,  je  ne  rentrerai  que 
demain  malin.  »  Très-bien,  je  la  connais  sa  tante,   c'é- 
tait mon  cousin.  En  voici  une  autre.  «  J'ai  pris  l'argent 
qui  était  dans  la  tabatière  pour  aller  acheter  des  botti- 
nes vertes,  a  Ces  bottines-là  ont  dansé  bien  d«s  contre- 
danses 0X1  je  ne  faisais  pas  vis-à-vis. (D^wn /on ?'a2Y/cur.) 
O  mes  lettres  d'amour,  de  vertu,  de  jeunesse,  à  la  pos- 
te !..,  (//  les  jette  au  feu.)  Tant  pis,  quand  j'ai  froid,  j« 
me  brûlerais  une  jambe  pour  me  chauffer  l'autre. 
RODOLPHE,  s' asseyant  près  de  la  table^ 
O   petite    Mimi!    joie  de  ma  maison,  c'est  donc  bien 
vrai  que  vous  êtes  partie  et  que  je  ne  vous  reverrai  plus? 
O  petites  mains  blanches  aux  veines  bleues,  vous  à  qui 
j'avais   fiancé   mes   lèvres  !   avez-vous  donc  reçu  mon 
dernier  baiser  ?.,. 
(En  ce  moment  on  entend  dans  resralîerune  voix  qui  chante*.) 

Réveillez*vous,  ma  mie  Jeannette, 

Et  mettez  vos  plus  beauK  habits. 

RODOLPHE,  courant  à  la  porte  où  il  trouve  Marcel  arrivé 

avant  lui. 

C'est  la  chanson  de  Mimi. 

MARCEL. 

Oui;  mais  c'est  la  voix  de  Musette..* 
Musette  entre  gaiement,    et  s'arrête  en  voyant  Taspccl  delà* 
bré  de  la  chambre  et  la  tristesse  sur  les  visages. 

SCEMX:     III. 

LES  MÊMES,  MUSETTE. 
MARCEL,  à  part. 
Soyons  fier  et  dédaigneux!...  9 
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Il  se   pose  avec  fierté.  Uodolphe  donne  la  main  à  Musette  et 
fait  un  pas  pour  remonter, 

MUSETTE,  à  Rodolphe, 
Vous  nous  quittez? 

RODOLPHE. 

Oui,  je  vais  acheter  du  tabac  à  la  Havane. 

Musette  le  remercie  du  geste.  Rodolphe  sort. 
MUSETTE,  à  part. 
Je  n'ose  plus  Qwivev,,, {Appelant  doucement,)  Marcel  ? 
(Marcel  ne  bouge  pas,)   Est-ce  qu'il  faut  que  je  m'en 
aille? 

MARCEL. 

Evidemment... 
Musette,    toute  triste,    va  sortir  ;  Marcel  par  un  mouvement 
involontaire  fait  un  pas  de  son  côté  ;  Musette  jette  son  cha- 
peau et  son  châle  sur  une  chaise  près  du  lit  et  s'élance  dat» 
ses  hras. 

MUSETTE. 

Mon  petit  Marcel.. ^ 
Elle  monte  sur  la  pointe  du  pied  pour  que  Marcel  l'embrasse. 
MARCEL,   se    détournant  avec  effort  et  passant  à  gauche^ 

Je  ne  suis  plus  votre  petit  Marcel  ! 

MUSETTE,  regardant  autour  d'elle. 

Il  fait  bien  froid  chez  vous, 

MARCEL. 

Le  feu  Vous  a  attendue  pendant  cinq  jours,  et  la  ta- 
ble aussi...  [Montrant  la  cheminée,)  W  ne  reste  plusque 
des  cendres...  {Montrant  la   table,)  il    ne  reste  pas  de 

miettes. 

MU.^ETTE,  timidement  et  s'asseyant. 

Je  suis  en  retard. 

MARCEL. 

Cinq  jours  pour  traverser  le  Pont-Neuf  !  vous  avez 
donc  pris  par  les  Pyrénées?...  (Musette  ne  répond  rien 
et  pose  sa  tête  sur  la  poitrine  de  Marcel  qui  s^'est  rappro' 
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chè  décile.)  Qu'est-ce  qui  sim^  a  rcleiiuo?  E.st-ce  un  ca- 
price blond  ou  brun  ? 

MUSETTE. 

C'est  la  pluie. 

MÀBCEL. 

La  pluie,  je  comprends.  (Avec  amertume,)  0  Danaé  ! 

MUSETTE. 

C'est  la  vérité...  et  si  je  ne  craignais  de  te  faire  de  ia 
peine... 

MABCEL. 

Oh  !  une  épingle  de  plus  ou  de  moins  dans  ia  pelote! 
(Touchant  la  robe  de  Musette,)  Mais  qu'est-ce  que  vous 
avez  donc  là-dessous? 

MUSETTE,  avec  coquetterie^ 
Tu  le  sais  bien...  [Se levant,)  Ecoute,  quand  j'ai  reçu 
ta  lettre,  je  l'ai  montrée  à  mylord. 

Marcel. 
Quel  âgp  a  mylord? 

MU    ETTE. 

Il  a  quinze  jours...  D'abord,  ça  l'a  un  peu  surpris... 
il  a  fait  oh  !...  mais  je  lui  ai  dit  :  E^^oufez,  mylord,  de- 
puis que  j'ai  un  corset  de  quatre-vingt  francs,  je  ne 
sens  plus  mon  cœur  battre,  bien  sûr  je  l'ai  laissé  dans 
un  des  tiroirs  de  Marcel;  je  vais  le  chercher,  et  je  suis 
partie.  Mais,  quand  j'étais  à  moitié  chemin,  voilà  une 
averse!...  ah!...  et  pas  une  voilure...  J'étais  à  la  porte 
de  Madeleine,  je  monte,  on  allait  tirer  une  loterie  au 
profit  d'une  pauvre  famille.  Madeleine  me  saute  au  cou 
et  me  demande  un  lot;  elle  prend  quelque  chose  dans 
ma  poche,  je  la  laisse  faire  sans  regarder.  La  loterie  se 
tire,  et  tout-à-coup  voilà  un  joli  monsieur  qui  s'appro- 
che de  moi,  et  qui  me  dit  :  Mademoiselle, j'ai  le  numé- 
ro 23,,,  (Baissant  les  yeux.)  Et  le  numéro  23,  c'était... 
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MARCEL. 

C'était?... 

MUSETTE. 

Tiens,  parlons  politique... 

MUSETTE. 

Eh  bien? 

MUSETTE,  tout  boS, 

Celait  la  clef  de  mon  boudoir,  et  comme  je  le  sup- 
pliais de  me  la  rendre  :  Mademoiselle,  me  répondit-il, 
je  la  rendrai,  mais  à  la  serrure. 

MARCEL,  remontant. 
Tiens,  va-t'en. 

MUSETTE,  partant  d'un  grand  éclat  de  rire. 
Ah  bah  !  c'était  un  Espagnol, et  je  ne  connaissais  pas 

l'Espagne. 

MARCEL. 

Je  le  le  disais  bien  que  lu  avais  pris  par  les  Pyré- 
nées!... {Il  s'assied.) 

MUSETTE. 

Que  veux-tu  ?  mon  existence  folle  est  une  chanson, 

chacun  de  mes  amours  en  est  un  couplet...  mais  c'e^t 

loi  qui  en  est  le  refrain... 

Elle  renlace  dans  ses  bras. 

Air  ;  Venise  est  enror  au  bal. 

Souvenirs  des  anciens  jours, 

Rappelez  lui  aia  tendresse! 

Les  infidèles  amours 

Sont  les  plus  charnians  toujours. 

Gomme  un  démon  teutateur, 

L'orgueil  a  séduit  mon  cœur... 

Mais  le  vrai,  le  seul  bonheur, 
La  seule  richesse, 

C*est  l'amour  dans  ta  gaîté, 

C'est  la  vie  aventureuse 

Et  c'est  notre  liberté 

Toujours  si  joyeuse. 
(Elle  force  Marcel  à  l'embrasser.  Rodolphe  rentre  et  descend 
la  scène  d'un  air  pensif  ) 
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SC£N£     IV. 

LES    MÊMES,    RODOU^E. 
MUSETTE. 

Ah'  c'est  Rodolphe!...  (A  Marcel.)  Comme  il  a  Pair 
triste  !..,  {Elle  passe  près  de  Rodolphe,) 
RODOLPHE,  0  Mnselte, 

Depuis  dix  jours,  est-ce  que  vous  ne  Pavez  pas  ren- 
contrée? 

MUSETTE. 


Qui  donc? 

Mimi. 

Comment? 


RODOLPHE. 
MUSETTE. 


MARCEL,  hns  h  Musette, 

Un  tas  d'hisloires,  des  jalousies,  des  soupçons  ;  c'est 
l'oncle  de  Rodolphe  qui  est  cause  de  tout  cela...  Enfin, 
Mimi  s'est  envolée,  et  peut-être  qu'ele  a  maintenant  un 
nouvel  amour  et  des  chap(^anx  à  plumes. 

MUSETTE,  riant, 

Mimi  avec  un  chapeau  à  plumes!  Oh!  Dieu!  qu'elle 
doit  être  diôle!...  (Ckarigeant  de  ton  sur  un  geste  de 
Marcel,  à  Rodolphe.)  Ah  !  bath  !  elle  reviendra,  je  suis 
bien  revenue,  moi. 

MARCEL. 

Parbleu!  tu  ne  fais  qu'aller  et  venir... 
Musette  s'est  approchée  de  Rodolphe,  quVlle  semble  chercher 
à  consoler.  Tout  à  coup  on  entend  du  bruit  dans  l'escalier, 
Rodolphe  tressaille.  — •  iMusique  à  Torchestre. 

RODOLPHE. 

Ah!  mon  Dieu  !  je  ne  me  trompe  pas  cette  fois... 

U  écoute. 

MUSETTE. 

Qu'est-ce  doue? 
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RODOLPHE,  lui  mnttant  la  main  sur  son  cœur. 
Ecoulez...  c*est  mon  coeur  qui  crie  après  elle... 
Mimi  paraît  en  s'appuya nt  contre  le  chambranle  de  la  porte. 

MUSETTE. 

Mimi  !  Ah  !  je  le  disais  bien. 

RODOLPHE,  courant  à  Mîmi. 
Oui,  oui,  c'est  elle  !...  ah  î... 

SCENE      V. 

LES  MÊMES,  JÎIMI,  pâle,  abattue. 

MIMI. 

Rodolphe! 

RODOLPHE,  la  couvrant  de  baisers, 

Mirni,  ma  chère  Mimi  ! 

MIMI,  dans  ses  bras. 

Rodolphe!  mon  ami,  oh!  laisse-moi  m'assoir,  je  ne 
peux  pas  me  tenir...  {Marcel  avance  le  fauteuil^  elle 
s'assied,  31uselte  s'assied  à  eéfé  d'elfe.  L'apercevant.) 
Ah!  te  voilà  !  bonjour,  Museite,  tu  es  revenue,  lu  as 
Lien  fait,  va!...  {Tendant  la  main  à  Marcel.)  Bonjour, 
Marcel;  ça  va  bien,  et  moi  aussi...  (A  elle-même.)  Non, 
ça  ne  va  pas  bien. 

RODOLPHE. 

Est-ce  que  tu  souffres?... 

MIMI. 

Non,  je  suis  fatiguée  seulement, 

RODOLPHE., 

Ma  pauvre  Mimiî 

MIMI. 

Oui,  ta  pauvre  Mimi  qui  te  relombe  sur  les  bras  !  Tu 
ne  m'attendais  plus,  hein? 

RODOLPHE,  à  Mimi. 
Mais  d'où  viens-tu,  si  tard  par  ce  mauvais  temps? 
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D'où  je  reviens?  je  ne  viens  j)as  de  danser,  va  j  je  rc 
viens  de  Thôpital. 

BODOLPHË. 

Oh  !  mon  Dieu  î 

MARCEL,  bns  à  Rodolphe  y  qu'il  prend  à  part. 

Dis  donc,  je  ne  sais  pourquoi,  mais  j'ai  peur;  Miniî 

paraît  bien  mai. 

RODOLPHE,  bas. 

Je  l'ai  vu  comme  (oi. 

MARCEL,  bas» 

Je  vais  alicr  chercher  ce  jeune  médecin  que  nous 

connaissons. 

RODOLPHE. 

Oui,  et  amène-le  tout  de  suite... 

Marcel  sort.  Rodolphe  revient  à  Mimi. 
MiMi,  continuant  de  causer  avec  Musette, 
xMon  Dieu  î  oui,  «na  chère,  je  sors  de  i'Hôtel-Dieu,  un 
vilain  endroit  pour  mourir;  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à 
raVMi  aller, va; on  ne  voulait  pas  me  laisser  partir. Hei|- 
reusemcnt  on  manquait  de  lits,  et  ça  en  faisait  un  de 
plus.  Enfin,  nous  voilà...  {A  Rodolphe.)  Ah!  mon  pau- 
vre ami,  j'avais  bien  peur  de  ne  plus  te  revoir. 
RODOLPHE,  qui  s\,st  agenouillé  près  d^elle. 
Mais  cette  nuit  de  bal,  où  tu  as  quitté  Tbôtel  de... 

MiMi,  vivement. 
Oui,  je  sais. 

RODOLPHE. 

Où  donc  as-tu  été?      ^ 

MIMI. 

J'ai  été  tout  droit  sur  le  pont, comme  une  grisette  de 
roman. 

RODOLPHE. 

Tu  voulais  mourir? 
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MIMI. 

Dam!...  qu'est-ce  que  lu  voulais  que  je  fasse?  Ou 
nî^avait  dit  que  j*étais  un  obstacle  à  Ion  bonheur;  je 
doutais  d'abord...  mais  depuis...  {Soupirant.)  Ah!... 
enfin...  ça  m'a  décidée*  J'ai  cru  que  (u  u; 'avais  oubhée 
pour  de  bon,  et  j'ai  couru  à  la  rivière;  où  voulais-lu 
que  j'aille? 

RODOLPHE,  avec  amour. 
Mimi  ! 

MIMI. 

J'ai  regardé  l'eau  couler  ;elle  était  bien  sale?  Ça  n'é- 
tait pas  beau,  va!  Je  me  tenais  appuyée  contre  le  pa- 
rapet,je  regardais  machinalement  autour  de  moi. Tout- 
à-coup,  je  ne  sais  pas  comment,  mes  yeux  se  sont  tour- 
nés du  côté  du  quai,  et  j'ai  aperçu,  à  notre  petite  fe- 
nêtre, la  lumière  que  j'avais  oublié  d'éteindre.  Tout 
mon  bonheur  passé  semblait  me  regarder  par  celte  fe- 
nêtre. Alors  j'ai  oublié  la  grande  dame,  j'ai  oublié  k 
rivière,  et  je  n'ai  plus  pensé  qu'à  toi.  Je  me  suis  rap- 
pelé le  temps  où  nous  avions  vécu  dans  cette  chambre. 
Dans  ce  temps- là,  tu  te  souviens,  la  lumière  brûlail  tard 
aussi;  tu  travaillais  dans  la  nuit,  et  de  temps  en  temps 
tu  te  dérangeais  pour  venir  m'embrasser  dans  mon  lit. 
Tous  ces  souvenirs  avaient  un  peu  troublé  mes  idées; 
la  rivière  gonflée  avait  beau  me  dire  :  Viens-tu?  en 
grondant  sous  les  arches...  je  ne  me  pressais  pas  et  je 
me  disais  :  Quand  je  serai  au  fond  de  reau,il  ne  pourra 
plus  venir  m'embrasser.  Cep<^ndant  il  fallait  bien  en 
finir,  et  je  n'étais  pas  venue  là  pour  m'amuser;  je  me 
suis  penchée  de  nouveau  sur  le  parapet,  mais  le  cou- 
rage m'a  encore  manqué.  Alors  j'ai  regardé  la  fenêtre 
où  la  lumière  brûlait  toujours,  et  je  me  suis  dit  :  J'irai 
dans  l'eau  quand  la  lumière  s'éteindra.  Ah  !  vois-tu. 
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mon  ami,  quand  on  souffre,  on  a  bientôt  dit  :  Je  m'en 
vais  mourir. On  croit  que  cVst  facile;  mais  on  se  Irom" 
pe  joliment,  va  !  Pendant  (jue  j'attendais  le  signal  pour 
faire  le  saul,  la  fièvre  m'a  saisie,  j'ai  perdu  la  léte,  et 
je  suis  tombée  évanouie  sur  le  pavé.  Quand  je  suis  re- 
venue à  moi,  j'étais  dans  un  lit  de  rHôlcl-Dieu. 
MUSETTE,  à  parlj  se  levant. 

Pauvre  fille  ! 

RODOLPHE,  à  Mimi  qui  veut  se  lever. 

Tu  es  fatiguée,  repose -toi. 

MIMl. 

Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras...  Dis  donc,  si  j'avais 
trouvé  une  autre  femme  ici,  c'est  moi  qui  serait  joli- 
ment descendue  par  la  fenêtre,.,  {Elle  tousse.) 

RODOJ.PHE. 

Ne  parle  plus. 

Miaii. 
Tu  m'aimes  toujours,  n'est-ce  pas? 

RODOLPHE. 

Si  je  t'aime  !..,  (On.  frappe  à  la  porte.) 

SCENE     VI. 

RODOLPHE,  LE  MÉDECIN,  iMfMI,  MUSETTE, 

puis  MARCEL. 

LE    MEDECIN. 

Vous  m'avez  fait  demander? 
RODOLPHE,  se  relevant  et  vetiant  près  du  Médecin, 
Chut!... 

Musette  retourne  près  de  Mimi  et  lui  parle  bas. 

LE    MÉDECIN. 

Jc'comprends... 

RODOLPHE. 

Mimi...  ma  petite  fille,  voilà  un  de  mes  amis  qui  est 
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monté  me  voir  en  passant.  G  est  un  médecin.  Si  tu  lui 

disais  où  tu  souflFres,  ce  que  tu  éprouves? 

L^  MÉDECIN  ^venant  près  de  Mimi  dont  il  prend  la  main. 
Vous  permettez,  mademoiselle?... 

Rodolphe  semble  épier  avec  anxiété  la  physionomie  du  Mé- 
decin, qui  lui  fait  signe  de  s'éoarter.  —  Marcel  rentre.  — 
Musette  et  Rodolphe  vont  au-devant  de  lui  pendant  que  le 
Médecin  semble  consulter  Mimi. 

MARCEL. 

Le  médecin  est-il  venu? 

MUSETTE. 

Il  est  là! 

MARCEL. 

Qu'a-l-il  dit? 

RODOLPHE. 

Nous  ne  savons  rien  encore... 

Musette  et  Marcel  se  rapprochent  de  Mimi. 

LE    MÉDECIN,  à   Mitlli, 

Tranquillisez-vous,  mademoiselle...  ce  n'est  rien... 
du  repos,  et  tout  ira  bien, 

RODOLPHE,  joyeux. 
Ah!... 
Marcel  et  Musette  redescendent  la  scène  et  vont  s'asseoir  près 
de  Mimi,  pendant  que  le  Médecin  et  Rodolphe  sont  dans  un 
coin  du  théâtre. 
LE  MÉDECIN,  revenant  à  Rodolphe  et  lui  prenant  la  main. 

Bas. 
Mon  ami,  c'est  fini 

RODOLPHE,  tressaillant. 
Perdue?  0  Mimi  !  ma  pauvre  Muni  ! 

LE    MÉDECIN. 

Dans  huit  jours  au  plus  tard. 

RODOLPHE. 

Quoi  !  silôt? 

LE    MÉDECIN. 

Plus  tôt.,.  Demain  peut-être. 
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MiMi,  «e  penchant  vern  Rodolphe  et  le  Médecin. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  là  tous  deux? 

RODOLPHE,  prenant  un  ton  gai,  et  venant  à  elle. 
Nous  complotons  [)our  te  faire  prendre  quelque  cho- 
se de  très-mauvais  qui  te  guérira  bien  vite, 

MUSETTE,  à  Mimi. 
Tu  vois  bien,  si  (n  étais  en  danger,  il  ne  rirait  pas. 
MARCEL,  qui  vient  de  porter  une  écritoire  et  du  papier 
sur  la  table,  bas  à  Rodolphe. 
Que  dit  le  médecin? 

RODOLPHE,  bas. 
C'est  fini! 

LE    MÉDECIN,    à  Mlmi. 

Allons!  ne  vous  tourmentez  pas. 

MIMI. 

Oli  !  je'  suis  n^ieux  déjà  depuis  que  je  suis  ici...  (La 
fièvre  commence  à  la  prendre.)  Il  faut  me  guérir  bien 
vite,  monsieur!...  (Montrant  Rodolphe  qui  s'est  rappro- 
ché et  dont  elle  a  pris  la  main.)  Vous  le  voyez,  je  suis 
tonte  sa  joie  —  une  triste  joie,  n'est-ce  pas?  Enfin,  il 
m'aime  comme  ça...  (Regardant  la  robe  de  Musette,) 
C'est  joli  celle  robe!...  Tout-à-Pheure,  en  revenant  de 
l'hôpital,  j*ai  regardé  les  magasins.  Quel  malheur  que 
ça  coûte  aussi  cher!...  (Avec  vioacilé.)  Comme  on  est 
drôle  quand  on  est  malade!  on  a  toutessortesd'envies. 
(A  Rodolphe.)  Tu  sais  bien,  moi  qui  nesuis  pas  coquet- 
te, je  voudrais  avoir...  (Tristement,)  Non,  n'y  pensons 
plus  î... 

Le  Médecin  est  allé  s^asseoir  à  la  table  et  écrit  son  ordonnan- 
ce. —  Marcel  est  retourné  près  de  Musette. 

RODOLPHE. 

^i,  au  contraire,  parle,  qu'est-ce?  que  veux-tu ?Est- 
ce  une  belle  robe  de  soie,  comme  celle  de  Musette,  avec 
une  garniture  de  blonde  ? 
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HiMi,  riant  et  toussant. 
Ah!    de  la  blonde !...   comme  il  est  bêle!  c'est  de  la 
dentelle  I...  Non,  je  neveux  pas  dérobe  de  soie.  Je  vou- 
drais avoir...  un  manchon,  mais  l'en  ai  bien  envie... 
Musette  fait  signe  à  Rodolphe  de  dire  oui. 
RODOLPHE,  à  Mimi, 
Ce  n'est  que  cela,  ma  cliérie?  lu  l'auras! 

MUSETTE,  bas  à  Marcel, 
J^en  ai  un  chez  moi,  tu  iras  le  prendre. 

MIMI. 

Bientôt? 

RODOLPHE. 

Tout-à-l'heure... 

Marcel  remonte  et  repasse  près  du  Médecin. 

MIMI. 

Ça  coûte  cher  un  manchon.  Tu  es  donc  riche? 

RODOLPHE,  vivement. 
Oui,  nous  sonames  riches! 

MIMI,  répétant. 
Ah!  bien  !  si  nous  sommes  riches,   il   faut  faire  aller 
le  commerce.  Va  me  chercher  mon  manchon. 
LE  MÉDECIN,  sc  levant  et  venant  à  Rodolphe  y   après  avoir 
remis  l'ordonnance  à  Marcel. 
J'ai  quelques  visites  à  faire.Je  reviendrai  dans  la  soirée. 
Il  sort.  Rodolphe  et  Marcel  le  reconduisent. 
MU>ËTTE,  à  Mimi . 
Allons,  viens  te  reposer. 

MIMI. 

Je  veux  bien...  (Elle  se  lève,  appuyée  sur  Musette  et 
sur  Rodolphe,  qui  est  revenu  près  d'elle.  —  En  7'cmo»- 
tant.)  Tiens,  le  médecin  est  parti  ! 

RODOLPHE. 

Oui. 

MIMI. 

<^u'est-ce  qu'il  a  dit  de  moi? 
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RODOLPHE. 

Il  a  dit  que  si  tu  voulais  éSre  bien  sage,  dans  huit 
jours  tu  pourrais  aller  au  bal. 

Avec  mon  mai^chon? 

RODOLPHE. 

Oui,  avec  ton  manchon. 

MiMi,  pendant  qu'on  l'aide  à  se  mettre  sur  le  lit. 
Quel  bonheur  !  Alors,  pourcommencer,  je  vais  tâcher 
de  dormir;  car  je  ne  dormais  presque  pas,  là-bas.. .Ces 
grandes  salles,  c'est  si  triste  la  nuit'...  {Musette  range 
le  fauteuil  près  de  la  cheminée.  —  Serrant  Rodolphe  en- 
tre ses  bras.)  Ah!  mon  ami,  ne  me  renvoie  pas  à  Thô- 
pital,  fy  mourrais...  (Doucement,)  Je  suis  si  bien  ici... 
(Sa  voix  baisse.)  dans  ma  petite  chambre...  (Plus  bas») 
auprès  de  toi...  mon  Rodolphe...  {Elle  s*endort.) 

MUSETTE,  bas. 
Elle  commence  à  dormir...  (Elle  tire  les  rideaux.) 

MARCEL,  montrant  les  débris  du  festin. 
Hein!  si  nous  avions  pu  prévoir  ;  dire  qu'il  ne  reste 
pas  une  goutte  des  cent  écus  que  nous  avons  bus  dans 
ces  bouteilles... 

MUSETTE,  à  Rodolphe. 
Vous  la  gardez,  uVsl-ce  pas?... 

RODOLPHE,  avec  transport» 
Si  je  la  garde... 

MUSETTE. 

Et  de  l'argent  î 

RODOLPHE. 

Je  vais  chez  mon  oncle. 

MUSETTE. 

Ah  !  mais,  que  je  suis  étourdie,  moi  !  En  attendant, 
(Elle  ôte  ses  bracelets  et  les  donne  à  Marcel,)  \^  m'accro- 
cher  ça,  tu  sais  où!...  Comme  je  suis  folle  de  ne  pas  y 
avoir  pensé  plus  tôt  ? 
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RODOLPHE,  fui  serrant  la  main. 
Ah  !  Musette,  merci!...  (La  nuit  vient  peu-à-peu,) 

MUSETTE. 

Dieu!  que  vous  êtes  bête!...  (A  Marcel,)  N'oublie 
pas  de  monter  chez  moi  pour  prendre  le  manchon  ! 
et  pendant  que  lu  seras  en  course,  passe  chez  Schau- 
nard  et  Colline. 

RODOLPHE,  venant  près  de  Alarcel. 
Préviens-les  de  ce  qui  m'arrive. 

MARCEL,  entraînant  Rodolphe. 
Oui,  viens...  allons  battre  le  rappel  de  la  monnaie... 

Ils  sortent. 

SCENE    VII. 

MIMI,  endormie,  MUSETTE,  auprès  du  lit. 

MU>ETTE. 

Elle  dort..  {Elle  va  à  la  cheminée  et  allume  une chan- 
delhy  la  chambre  s'éclaire.)  En  voilà  un«*  qui  n'aura  f)as 
eu  de  chance!  si  elle  avait  voulu  cependant,  elle  aurait 
pu  être  comme  moi...  J'aurais  bien  été  comme  elle  si 
j'avais  pu. Nous  avions  chacune  notre  maladie!  moi  une 
njaladic  qui  m'a  fait  vivre,  la  coquetterie  et  le  plaisir. 
EUe,  une  maladie  mortelle,  l'amour  et  rhonnêfeté... 
(Retournant  au  lit.)  On  dirait  quVlIc  a  froid...  (Elle 
jette  son  châle  sur  le  lit.)  Pauvre  fille!  elle  n'aura  ja- 
mais été  si  bien  mise. 

SCENE     VIII. 

MUSETTE,  mXUCELetRODOl.VEE, entrant  ensemble. 

Marcel  tient  à  la  main  un  carton  duquel  il  retire  un  manchon 
qu'il  dépose  sur  un  meuble.  Rodolphe  est  triste  et  silen- 
cieux. 

MUSETTE,  allant  vers  Rodolphe. 
Eh  bien? 
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RODOLPHE,  bref. 
Rien  ! 

MUSETTE. 

Comment!  vous  n'avez  rencontre  personne... 

RODOLPHE,  avec  une  ironie  amère. 
J'ai  rencontré  un  pauvre  qui  m'ademandéPaumône. 

Il  passe  à  droite. 
MUSETTE,  allant  vers  Marcel, 
Et  toi...  combien  t'a-t-on  prêté  là-bas? 

Marcel. 
Rien! 

MUSETTE. 

Comment  ! 

MARCEL,  lui  rendant  ses  bijoux. 
C'est  aujourd'hui  dimanche,    le  clou  fait  relâche,   il 
faut  attendre  à  demain. 

MUSETTE. 

Demain.  Mais,  d'ici-là... 

SCENE     IX. 

LES  MEMES,  COLLINE,  S(^H  A  UN  ARD,en^ran^ensem6/e. 
Schaunard  en  habit  de  nankin. 

MARCEL,  allant  à  Schaunard. 
Eh  bien? 

scHAUivARD,  fouî/lant  dans  sa  poche. 
Voilà  trente  sous  ! ...  (//  les  donne  à  MarceL) 

RODOLPHE,  à  Colline, 
Eh  bien  ? 

COLLINE,  fouillant  dans  sa  poche. 
Voilà  trois  francs. 

MARCEL,  les  prenant. 
Quatre  livres  dix...  Je  vais  chez  le  pharmacien... 

il  sort. 
MUSETTE,  à  Colline  et  Schaunard. 
Comment  avez-vous  fait? 
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SCHÂUN4RD. 

J'ai  voulu  vendre  une  pelure  dans  laquelle  je  comp- 
.^  lais  hiverner;  mais  c'est  aujourd'hui  dimanche  —  ces 
choses-là  n'arrivent  qu'à  moi,  —  il  n'y  avait  pas  un 
seul  marciiand  d'habits  dans  les  rues,  et  les  fripiers 
étaient  fermés.  Cependant,  j'en  ai  trouvé  un;  il  m'a  of- 
fert trente  sous  de  mon  alpaga,  et  un  habit  de  nankin 
en  retour.  Je  n'avais  pas  le  choix,  j'ai  pris,  voilà. 

MUSETTE. 

Pauvre  garçon  !  un  habit  de  nankin  de  ce  temps-ci. 

SCHAU.NARD. 

Ça  n'est  pas  chaud;  mais  c'est  joli,  et  puis  il  y  a 
longtemps  que  j'avais  envie  d'en  avoir  un  l  (Ilremonte») 

COLLINE. 

Moi,  c'est  autre  chose!  j'ai  voulu  vendre  mes  livres  ; 
mais  tous  les  bouquinistes  étaient  clos  dans  leur  vie 
privée.  Quand  j'ai  vu  ça,  je  suis  entré  chez  un  épicier 
et  je  lui  ai  négocié,  au  poids,  une  série  de  philosophes 
grecs...  Ça  valait  dix  écuij^  mais  ça  ne  pesait  que  trois 
francs.  J'ai  pris,  voilà  !... 

Rodolphe  est  remoDté  près  de  la  fenêtre. 

'  SCIIAUNARD. 

L'art  est  dans  le  marasme?...  et  à  cette  heure,  une 
moitié  de  Paris  emprunte  cent  sous  à  l'autre  moitiéqui 
les  lui  refuse...  (//  passe  à  droite.) 

MUSETTE,  à  Rodolphe, 
Est-ce  que   voire  Providence  habituelle  vous  aban- 
donnerait? 

RODOLPHE,  toujours  iroYiique, 
La  Providence!  la  Providence...  (Montrant  la  fenêtre.) 
quand  il  fait  ce  temps  là,  elle  reste  au  coin  de  son  feu. 

MUSETTE. 

Et  votre  oncle? 
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RODOLPHE. 

Je  l'ai  vu.  Il  montait  en  voiture  pour  se  rendre  au 
bal  chez  M»ne  de  Rouvres... 

Schaunard  vient  s'asseoir  à  gauche,  près  de  la  fenêtre. 

MUiETTE. 

Eh  bien  ? 

RODOLPHE. 

Il  n'y  a  rien  à  attendre  de  lui, 

MUSETTE. 

Vous  ne  lui  avez  donc  pas  dit... 

RODOLPHE. 

Je  lui  ai  dit  tout,  mars  il  ne  croit  à  rien  ;  il  dit  qu'elle 
joue  la  comédie, et  que  c'est  un  moyen  pour  entortiller 
son  monde  et  arriver  à  son  but. 

MUSETTE,  avec  colère» 

Dieu!  s'il  est  possible  dV'iitendre  ça  de  sang-froid... 
Elle  repasse  à  droite  et  s'assied  dans  le  fauteuil.  Colline  s'est 

assis  près  de  la  cheminée. 

RODOLPHE,  allant  entr'ouvrir  les  rideaux  du  lit. 
Pauvre  fille!...  tu  m'as  aimé,  et  dans  mon  amour 
égoïste  je  t'ai  associée  à  ma  vie  de  misère...  chaque  jour 
j'ai  assisté  à  ton  martyre  patient,  et  pendant  que  tu 
tremblais  sous  les  frissons  de  la  fièvre...  je  me  réchauf- 
fais à  la  chaleur  de  ton  amoui*...  (S* agenouillant »)  Je 
t'en  demande  pardon...  oui...  c'est  à  cause  de  moi  que 
te  voilà  sitôt  couchée  sur  ce  lit  oij  je  vois  déjà  la  mort 
naître  sur  ton  visage. 

SCENE     X. 

LES  MÊMES,  Mn^e  DE  ROUVRES,  pw/5  MARCEL  et 

DUKANDIN. 
M"»^  de  Rouvres  est  entrée  silencieusement. 
RODOLPHE,  se  relevant  et  l'apercevant. 
Vous!..,  VOUS  ici,  madame!..,  [Tous  se  lèvent,) 
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M^C  DE  ROUVRES. 

Parlez  bas...  (Montrant  le  lit.)  Qu'elle  ne  vous  en- 
tende point. 

RODOLPHE. 

Quoi  !  vous  savez?... 

M™e    DE    ROUVRES. 

M.  Durandiii  est  chez  moi  en  ce  nioment;  il  m'a  tout 
appris. 

RODOLPHE. 

Madame... 

M^e  DE    ROUVRES. 

En  d'aotres  temps,  Rodolphe,  j'ai  pu  laisser  échap- 
per sur  cette  jeune  fille  des  paroles... 

RODOLPHE,  vivement. 

Et  moi,  mr^dame,  cousment  pourrai-jem'cxcuserpour 
ina  conduite  inconvenante  chez  vous?... 

IVirae    DE    ROUVRES. 

Ne  VOUS  excusez  pas...  il  u'y  a  plus  ici  ni  inconve- 
nance ni  rivalité...  (Montrant  le  lit.)  I!  y  a  le  malheur 
et  la  pitié!...  [Vii^ement.)  la  pitié  sincère,  qui  souffri- 
rait d'un  refus...  [Tirant  un  portefeuille.)  O'iic  maladie 
peut  être  longue...  prenez... 

Elle  lui  donne  le  portefeuille* 
RODOLPHE,  bas  en  lui  baisant  la  main\ 
Ah'  Césariue,  merci.  ^ 

M«ïe  DE  ROUVRES. 

Et  maintenant,  pcrniettez-moi  de  me  retirer... 

Durandin  entre  en  même  temps  que  Marcel  qui  apporte  lea 
médicamens,  qu'il  pose  sur  la  tal)le. 

DURA^DI!v,  à  M^^  Derouvres, 

Vous  êtes  venue?  quelle  folie  !.., 

RODOLPHE. 

Mon  oncle  ! 
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DURAND1N> 

Laisse-moi  dire  un  mot  à  madame,  je  te  parlerai  en- 
suilp. 

M"'«  DE  ROUVBES,  CL  Durandîn, 

Pas  ici...  Monsieur,  reconduisez-moi, 

DURANDIN,  à  Ji^e  de  Rouvres, 

Toul-à-rheure,  ch<  z  vous,  quand  je  vous  ai  parlé  de 
ce  qui  se  passait  ici,  vous  m'av(Z  accuséd'insensibilité, 
de  cruauté  même  !  Eh  bien  î  je  suis  venu  exprès  pour 
vous  prouver  que  je  ne  suis  ni  insensible,  ni  cruel! 
seulement,  je  ne  veux  pas  être  dupe. 

RODOLPHE. 

Mon  oncle! 

DURANDIN. 

Et  je  ne  veux  pas  qiie  tu  le  sois  non  plus...  car,  ma 
parole  d'honneur,  vous  êîesfons  tous  tant  que  vousêtes. 

M™e    DE    ROUVRES. 

Monsieur,  taisez-vous. 

DURANDIN. 

Je  vous  le  répèle,  vous  êtes  dupe  d^une  comédie  !... 

Il  passe  à  droite. 
s<:haunard,  mettant  une  chaise  près  du  lit. 
Une  comédie  !  Permettez-moi  devons  offrir  une  stalle 
[»our  mieux  la  voir. 

MUSETTE,  à  Durandîn» 

Ah!  tenez...  vous  n'avez  p;»s  de  cœur!.,. 

DURANDIN,  à  Musette. 
Vous  défendez  votre  pareille,  je  comprends  ça* 

MUSETTE,  édalanty  mais  d*une  voix  sourde. 
Mimi,  ma  pareille  !   Mimi,   si  bonne,   si  dévouée,    si 
iouce  !    oh!    comme  vous  ne  n)e  connaissiez  guère  !... 
\h!    M.   Million,  si    vous  pouviez  être  jeune  pendant 
UD  carnaval  ? 
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DURANDIN. 

Eh  bien? 

MUSETTE. 

Je  n'en  demanderais  pns  davanlagn  pour  faire  fondre 
votre  fortune  au  creuset  de  mes  caprices.  Vous  voyez 
bien  ces  petites  dents-là,  elles  croqueraient  des  lingots! 
(Frappant  du  pied,)  Vous  n'avez  pas  un  fils  quelque 
part,  que  je  lo  mette  sur  la  paille  ? 

DURANDIN. 

Eh  bien  î  à  la  bonne  heure,  vous,  vous  êtes  franche. 
(//  passe  près  de  Rodolphe.)  Voyons,  elle  est  malade, 
dis-tu  ;  eh  bien  !  je  la  ferai  entrer  dans  une  maison  de 
santé...  {Elevant  de  plus  en  plus  la  voix.)  ^Mais  je  ne 
veux  pas  qu'elle  reste  ici...  {Pendant  ce  temps  le  rideau 
s'est  entr'ouvert.  On  voit  Mimi  qui  écoute.  Musette  l'a" 
perçoit  et  court  à  elle.)  A  cette  condition  je  donnerai 
de  l'argent,  mais  eîle  partira! 

M™«  DE  ROUVRES,   à  Duraudin, 
Vous  ne  donnerez  rien,  monsieur,  et  elle  ne  partira 
pas. 

DURANDIN. 

Madame... 
RODOLPHE,   voyant  Mimi  qui  descend  de  son  lit  aidée  de 
Musette  et  de  Marcel. 
Mon  oncle,  allez-vous-en  ! 

MIMI,  voyant  Durandiriy  à  Musette. 
M.  Durandin  !...  Lais<e-nioi  partir... 
DURANDIN,  qui  achèvêàpart  unediscussion  avec  Rodolphe» 
Tu  es  fou...  je  te  dis  que  tu  es  fou! 
MIMI,  marchant  en  chancelant ^  soutenue  par  Musette; 
elle  arrive  près  de  Durandin. 
Ne  le  grondez  pas,  monsieur,  je  m'en  vais...    {A  Tîo- 
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olphe  qui  est  venu  près  d'elle.)   Laisse-moi  partir...  je 
e  veux  pas  fju'on  te  fasse  Taumône  pour  moi!... 
RODOLPHE,  (enant  Mtmi, 

Ahf...  (A  Durandin.)  Allez-vous-en,  mon  oncle... 

soutient  Mîmi  dans  sas  bras,  et,  avec   Musette,  la  conduit 

dans  le  fauteuil  que  Colline  a  approché.  Musette  lui  donne 

son  manchon. 

MUSETTE. 

Vois  comme  il  est  joli. 

MIMI. 

Oui...  bien  joli!... 

Me  fourre  ses  mains  dans  le  manchon,   et  s'essuie  les  yeux 
avec. 

RODOLPHE,  lui  prenant  la  main» 
Mimi! 

MlMI. 

Oui,   tu  m'aimes  bien,  mon  pauvre  ami,  mais  je  te 
êne, 

RODOLPHE. 

Tais-toi  ! 

MiMi,  en  se  retournant ^  elle  aperçoit  J/me  de  Rouvres; 

elle  pousse  un  cri  et  se  dresse  debout, 

M^Qe  de  Rouvres!...  Adieu,  Ropolphe!...  adieu  I... 

Mni«  de  Rouvres  remonte. 

RODOLPH*'. 

Mimi! 

MIMI.  faisant  un  pas. 

Adieu,.,  je  veux  partir,  ne  me  retiens  pas...  J'irai 
riiôpital...  Je  reviendrai  quand  je  serai  guérie... 
Ile  s'affaisse  lentement  dans  le  fauteuil.  Durandin  hausse 
les  épaules. 

M"™c  DE  ROUVRES,  Qssf'se  près  de  la  table. 
Vous  êtes  cruel,  monsieur!...  {Elle  se  lève.) 

RODOLPHE,  qui  s'est  approché. 
Oh  !  oui,  bien  cruel  !... 
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DURANDiN,  à  vofx  basse^à  Rodolphe  et  à  i/n»«  de  Rouvres, 
Eh  bieii!...  voyons.^,  elle  est  en  danger»  diles-vous  ? 

aODOLPHR. 

Elle  est  mourante,  monsieur! 

Je  vais  la  sauver...  (//  posf^  sa  canne  et  son  chapeau, 
et  s'approchant  du  fauteuil.)  i\Pie  Mi  mi,  c'était  une 
épreuve;  c'est  fini.,.  (//  prend  la  main  de  Rodolphe  et 
celle  de  Miml,)  Je  vous  le  donne! ...  (Mi mi  pousse  un 
long  soupir  et  ne  répond  pas;  musique  à  l' orchestre. ) 
Vous  rajmrz  et  il  vous  aime,  vous  êtes  l)onue  et  il  sera 
riche;  soyez  heureuse...  Allons,  levez-vous  et  embras- 
sez-moi... 
Moment  de  silence;   Musette,  qui  est  penchée  vers  Mimi,  se 

relève  toul-à  coup,  pousse  un  grand  cri  et  tombe  à  genoux. 

Tout  le  monde  entoure  Mimi;    Durandin,  après  un  mauve* 

ment,  lâche  la  main  de  Mimi  qui  tombe  inerte. 

DURANDIN. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

RODOLPOE. 

Ah  !...  (//  s'agenouille  près  de  Mimi.) 
SCHAUIVATRD,  ouvrant  la  porte  brusquement  et  apportant 
à  Durandin  sa  canne  et  son  chapeau. 

Une  comédie  !...  Ëh  bien!  monsieur!  ia  pièce  e^it  fi- 
nie ;  on  va  éteindre. 

MUSETTE. 

Adieu,  Mimi. 

RODOLPHE,  se  relevant  et  sanglotant, 
0  ma  j<îUnessé  !  c'est  vous  qii'ou  enterre. 
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